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L'OISEAU BLEC DU CA\AD.\ ·t> 

,r ru' snul'enwtc,·, par wu' lJe!lc uwt/n/e de Juillet, d ·arc 

descendu dans mon.fard/11 a1tmomcnt oz't l'uttmrc, de st·s 

p rem/,.rs}·lfX. doraz"t les cimes ul/do.IJrlll lt·s des grands p/1/ s. 

Au. mz'l/cu d'un parterre Jta/t un ct'eux po11tmil'r cout•Nt 

dejruits et de}·w'llr·s ef efta /i mes t'i~f(wts, j}l)ll!' avoz"1· 

contenu le nit! de plusieurs [Jd11Jratiu11s de rullfjt'S-,r_;ur!;es. 

Un. couple de res aimables oisl'all.c, en acaz"eut, tt ce 11/IJ/nent, 

choiS'l' lafourche ltusp/tu ft',', J'r·, pour y LJlw·e 1' le berceau de 

leur Jeune famille; [,/,sur du fin .fi1ill, reposait l'espm'r de 

lafuture COUVee, f_JilOf/'1' emeraudes. Jfes yeuX s'y.fixerent 

rl'abord. Lafeme1leJtat't a sonposte,l'cet'lct'!Jt'lunt: le mule, 

perche su1· la plus haute branclte d'un onne voisin, 1' orgneil 

de mon enclos, 1'oucoulaz"t /t sa campagne l'ltynwe mati­

nal. 
Pres du pommier, croissait un tourneso1, dont la corolle, 

(1) Extrait du Foyer canadien,- Quebec, 18G:3, t. Irr. 
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amoureusement penchee vers l' astre du Jour, laissait voir, 

au milieu d'un feston de verdure, une vaste fleur d'acan­

the; a l' extremite de chaque feuille, etincelaient, saphirs 

vivants, d'innombrables gouttelettes de rosee, au centre du 

tournesol etait posee une ravissante petite creature, dont 

les ailes azurees, se detacltant de l' acantlte et du ve1·t ten­

dre, miroitaient aux rayons du soleil : elle salua de quel­

ques notes melodieuses J puis s' en vola. J' eta is ravi de tant 

de splendeurs ... 

Ce spectacle, que peut-etre il ne me sera Jamaz"s donne 

de revoir, avec de tels accompagnements, m' eblouit par son 

eclat, par la vivacite de ses nuances. Etait-ce la 1·ealite, ou 

quelque scene feerique des Mille et une Nuits? C' eta it sim­

plement l'Oiseau bleu du Canada, que J' avaz's vu dans toute 

la pompe de son costume nuptial. 



INTRODUCTION 

LES DE[\ IL\CES 

But de cet ouvrage. - Fran~is et Anglais. - Raison d'~tre du Canada. - Cana­
diens ou Amnieain'. - L'envers de Ia tolerance anglaisc. - Plaidoycr d'un 
Anglais. - L•: fran~ia, l'erse et le gaelique. - Plaidoyer d'un Franc;ais. - Les 
classes dirigeantes. - Les capitalistes. - Le Canada reconquis par Ia Franc~. 

Resserrer en quelques pages les traits cpars de Ia phy­

sionomie moderne du Canada, apres avoir tract'· ailleurs 

l'esquisse de son histoire (1), tel est le but qu'on s'est 

propose dans ce volume. Ce n'est ni un recit de voyage, 

ni un guide pour les voyageurs, mais plutut un tableau 

de mo~urs ou I' on aurait fait entrer tout ce qui constitue 

vraiment les mreurs d'un pays, depuis la maniere dont le 

pay;-;an pousse sa charrue jusqu'a la fa~on dont le poete 

comprend la vie ideale. 

De plus, il nons a E"emble qu'un plan methodique et 

geometrique, plus facile a remplir, aurait peut-etre rebut«'~ 

le lecteur, qui a le droit, tout en s'instruisant, de ne pas 

vouloir s'ennuyer. Nous nons sommes done permis bien 

(1) Voy. dans cette collection, les Fraru;ais au Canada, par Remy de Gour· 

mont. 1889, in-8°. 
CANADIIINS DE FRANCE. 
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des zi uza us· nous avons marc he, non pas au hasard, mais 
b b ' 

un peu a l'aventure, ce qui est bien different, cueillant 9a 

et la la legende, le conte, la chanson, l'anecdote. On ne 

s'etonnera pas de ce que nous ayons fait une assez large 

place ala langue eta la litterature canadiennes; il y a pour 

no us justifier plusieurs raisons, et l'une d' elles est que ce 

sont des sujets tres peu connus, bien que fort interessants 

pour nous. 

Quant a l'histoire politique; nous croyons qu'il suffi­

sait d' en tracer les granJes lignes, surtout en ce qui con­

cerne la province de Quebec. Nous avons tenu, en effet 

a separer, dans cette etude, I' element fran9ais de I' ele­

ment anglais, et il fallait bien conter par quelles vi­

cissitudes ont passe nos compatriotes, depuis la con­

quete, pour acquerir l'independance et assurer leurs 
destinees. 

Ce livre ne com porte pas un tableau complet de la Puis­

sance du Canada (en anglais Dominion of Canada); la 

partie, ou plutOt les deux parties fran9aises, la province de 

Quebec et le Nord -Ouest devaient seules no us interesser 
. ' 

car la race anglaise a donne aux regions canadiennes ou 

elle domine un aspect qui ne differe pas sensiblement des 

Etats-U nis. Il nous a done semble que no us pouvions, sans 

dommage pour la curiosite de nos lecteurs, sauter a piecls 

joints par-clessus la province cl'Ontario, Otl Ies Anglais 
dominent sans conteste. 

C' est de cette province que nous sont venues deux sin­

gulieres nouvelles : l'une assez risible, l'autre d'une capi­
tale importance. 



INTRODUCTION. II 

La premiere etait ce fait qu'un club d'Ontario a emis 

le vceu que la langue fran«;.aise fllt proscrite du Canada. 

Risible, cette proposition, mais non : en y n'·fiecltissant 

on voit qu'elle tient (troitemeut au mouvement annexion­

niste entretenu depuis peu par quelques agitateurs. 

L'annexion du Canada a l'U nion, c'etait la SL'l'ullde 

nouvelle dont nous voulions parler. 

Pour y arriver, le meilleur moyen serait, en effet, la 

proscription de la langue fran«;.aise. Quatre ou cinq millions 

de Canadiens parlant anglais, ramenes par Ia langue aux 

mreurs anglaises, n'auraient plus aucun droit a I' existence 

Separee COmme peup}e : s'i}s n'etaient pas llllllCXl'S politi­

quement a l'Union, ils le seraient de fait et la seule bar­

riere qui separe les deux pays tomberait. 

Les Canadiens doivent le sa voir : s'ils veulent rester Ca­

nadiens et maitres de leur avenir, qu'ils soient Fran«;.ais, 

c'est leur seule raison d'etre. Le continent americain du 

Nord appartiendra ~t deux races ou a une seule race, rna is 

si une seule race l'accapare, deux gouvernements seront 

bien inutiles :on supprimera le plus faible, ne fut-ce que 
I • par econom1e. 

C'est pour bien montrer qu'il y a un Canada fran«;.ais 

que nous avons ecrit ce livre ou il n'est question que de 

langue, de mceurs, d'institutions fran«;.aises. Que nos freres 

de la-bas sachent que nous sommes avec eux et que cha­

que fois que s'en presentera !'occasion, nons affinnerons, 

en face de l'envahissement anglo-saxon les droits de notre 

race et son pouvoir. 

Le dernier mot, peut·etre, au sujet de cette annexion, a 
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ete dit par le pape (New- Yorlc Herald, 15 mars 1889) 

Le pape ne veut pas de !'annexion. L'on sait la profonde 

influence du clerge catholique sur les Canadiens fran­

~ais : ceux qui ne comprendraient pas que dans cette 

question l'avenir de leur race est en jeu, comprendront 

que leurs libertes religieuses en seraient diminuees. 

Elle est grande, aux Etats-U nis, la liberte religieuse, 
mais elle est partagee entre tous egalement, tandis qu'au 

Canada les catholiques ont acquis, dans la province de 

Quebec une situation privilegiee due a leur unanimite. Ces 

raisons, qui ne seraient pas valables pour nous, sont, au 

contraire excellentes au Canada ou, avec la langue, la re­

ligion est le· meilleur appui d'une nationalite qui ne peut 

se maintenir que par une lutte incessante. 

Mais son avenir est certain et voici une solution : que le 

jour ou les Fran~ais auront, par l'intermediaire de M. Cha­

pleau, par exemple, la haute main sur le gouvernement, on 

reglemente severement I' immigration anglo-irlandaise qui 

vient tous les ans inonder le Canada, qu' elle so it, sin on 

proscrite, du moins attenuee et la fecondite des Canadi~ns 

fran~ais aura bientot le dessus. Dans un pays ou les fa­

milles n' ont jamais moins de huit a dix enfants, I' immigra­

tion est inutile : il faut laisser la population se developper 

logiquement, s' enrichir de ses pro pres efforts, prendre len­

tement, mais tres surement possession des terres libres. 

Un pays, apres tout, appartient aux premiers occu­

pants, a moins de consentement mutuel. Et ne voit-on 

pas, dans ce cas, que les Anglais sont des intrus au Ca­
nada? 
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Les Etats-Unis aux Anglais, soit, mms.... le Canada 

aux Fran~ais. 

Ce n'est qu'un vreu, assuremcnt, ct s'il est chimcrique_. 

on nons accordera qu'il n'est pas plus subversif que celui 

des Anglais dont les efforts tendent a diminuer, pour ne 

pas dire annihiler !'influence fran~aise. 

Pour avoir ete portee sur un autre terrain, Ia lutte n't•Jt 

continue pas moins. Malgre quelques coups de fusil, de­

puis la. conquete le Canada a eu neccssa iremeut d' assez pai­

sibles destinees, pourtant, il ne fauclrait pas croire qu'une. 

paix sans nH~Iange ait regw'· depuis lors. f-:aJtS aller jm;­

qu';\ dire, comme quelques Canadiens fra111:ais, que l'anta­

gonismedesdeux races qui separtagent le ( ;anada ne pourra 

prendre fin que par l'an(antissement de l'une ou de l'au­

tre, aneantissement, s'ille faut, sanglant, il faut bien cons· 

tater la verite : malgrl- d'assez bonnes relations de surface, 

Fran~ais et A nglais, vainqueurs et Yaincus, se halssent. 

Mais quel est aujourd'hui le vainqueur, sinon le Fran­

~ais, qui si bien a releve Ia tl:te que d' opprime il est de­

venu membre du gouvernement? Dans une telle conjonc­

ture, celui qui a commence de d·(ler cedera jusqu';\ la fin, 

et celui qui a renverse un premier obstacle, les renversera 

tons les uns apres les autres : puis les Anglo-Canadiens 

n'ont que des interets, lcs Fran~ais sont mfis par Ia foi, 

par le patriotisme, par le tres fort sentiment de Ia conser­

vation personnelle. 

~elon Ia tres suggestive expression de ::\I. .Jiolinari, Ie 

Canada fran~ais est une Alsace-Lorraine transatlantique. 

Les Anglais ont mis en ceuvre tons les moyenH de leur 
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vieille experience coloniale pour anglifier le Canada, et ils 

croyaient venir facilement a bout d'une tache que leur 

grande superiorite numerique semblait rendre bien aisee. 

Le systeme employe, nous l'avons vu a l'oouvre dans !'e­

pisode des transportations acadiennes; le resultat, on le 

connait aussi : rien n'a pu faire reculer les Fran«;ais. A 

mesure qu'on lt:>s debarquait dans les colonies anglaises, _ 

to us ceux qui en a vaient la force; ceux qui s' etaient ca­

ches dans les bois sortirent peu a peu; enfi.n « une apti­

tude speciale a croitre et multiplier >>fit le reste, de sorte 

que la population fran~aise se trouva un beau jour accrue 

dans des proportions vraiment fantastiques. La progres­

sion si reguliere et si formidable de la population aux Etats­

U nis est bien inferieure a celle de la population fran«;aise 

du Canada : de 60.000, elle montait en un pen plus d'un 

siecle a un million et demi. Aussi, M. Hector Fabre a pu 

dire dans uneinteressante conference : cc Si ce n'est plus 

le drapeau fran«;ais qui flotte au-dessus de la citadelle de 

Quebec, la ville meme n' est pas moins fran«;aise qu' en 
1760. )) 

A mesure que 1' element canadien fran«;ais se develop­

pait et devenait plus fort, le gouvernement de la metro­

pole comptait davantage avec lui; d'un autre cote, fait re­

marquer M. Molinari, l' Angleterre abandonnait sa vieille 

politique d' exploitation et de monopole a 1' egard de ses 

colonies, se rangeait sons l'etendard du free trade. 

En 1867, le Haut et le Bas-Canada, le Nouveau-Bruns­

wick et Ia Nouvelle-Ecosse s'entendirent, avec l'assenti­

ment de la metropole, pour former une confederation 
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presque independante, a )aquelle s' adjoignirent SUCCC'~­

sivement les immenses territoires compris dan~ le priYi­

lege de la Compagnie de la haie d'Hudson, la Colombie l1ri­

tannique et l'ile du Prince Edouard. L'ile de Terre ~~·uye 
est demeuree jusqu\\ present seule en dehors de ce (( Do­

minion » dont l'etendue egale a peu pres celle des :Etats­

u nis et comprend une region de terre noire, extreme­

ment fertile, destinee :\ devenir le grenier du monde. cc Le 

Canadian Illustrated }{eu;s publiait, il y a quelques jours, 

(oct. 1880) une caricature representant le Oargantua ca­

nadien absorbant la plus grosse part du continent del' A­

merique du Nord ala grande stupefaction des autres na­

tions. Lejeune et enorme geant, a la physionomie placide 

et inoffensive, au ventre pro{·minent est l'ol~jd de l'exa­

men envieux d'une galerie de Lilliputieii~ dans laquelle 

on reconnait I' Allemand a son casque, le Fran~ais :'t son 

kepi, etc. A ]'exception du gros mais minuscule John Bull 

et du Yankee efflanque, tous sont porteurs d'un arsenal 

complet, tandis que le Gargantua canadien se contente 

d'imposer par sa masse bien nourrie. II y a encore bien des 

vides dans son ventre, mais ils se remplissent a vue d'reil; 

et qui se serait doute, il y a quinze ans, que les hles du 

l\Iauitoba prendraient place sur nos marches, a cCM de 

ceux de l'Ouest americain? » 
Dans la confederation, d'apres I' article 1:1:~, il n'est fait 

aucune distinction entre Anglais et Fran~ais. Les actes of­

ficiels sont publics en deux langues, afin de bien marquer 

la dualite reconnue. Le~ citoyens des deux races ont les 

memes droits politiques, et les Fran~ais n' ont plus a crain-
CANADIENB DE FRANCE. 3 
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dre aucune tentative d'absorption <c violente ou subrep­
tice »; ils peuvent done concourir avec leurs competiteurs 
anglais sans aucun desavantage provenant du fait des ins­
titutions. Dans la pratique, les Anglais ne sont guere plus 
tolerants aujourd'hui qu'autrefois; ainsi, sous pretext~ que 
la plus grande partie des capitaux est entre leurs mains, 
ils font tous leurs efforts pour proscrire le fran~ais des re­
lations sociales i tan dis que les Canadiens fran~ais appren­
nent la langue de leurs rivaux, les Anglais se croiraientcles­
honores s'ils pronon~aient un mot de fran~ais. Cette guerre 
n'a pas encore eu des resultats bien appreciables, mais elle 
peut a la longue porter des fruits; deja le fran~ais cana­
dien s'est notablement corrompu, nous en dirons un mot 
plus loin, mais les gallopho bes poursui vent un but plus 
radical : 

« Le fran~ais, dit I'un d' eux, l\1. Philips Thompson, 
doit succomber ala longue devant I' anglo-saxon. II ne doit 
pas lui etre permis plus longtemps de mettre des batons 
dans les roues de notre progres et d'entraver l'accomplis­
sement de notre glorieuse destinee! Libre aux politiciens 
de faire savoir aussi haut qu'il leur plaira leur intention 
de respecter les lois, la langue et les institutions des Cana­
diens fran~ais, meme quand nons aurons obtenu la repn~­
sentation proportionnelle du nombre, mais la moindre con-

. naissance de l'histoire et de la nature de l'homme suffit 
pour predire qu'aussitot parvenus au pouvoir, nons pros­
crirons leur langue, abrogerons leurs lois, modifierons leurs 
institutions. U n devoir de justice envers no us-memes et 
envers notre posterite exige que nous transmettions in-
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tacte a celle-ci tout le territoire qu'embrasse aujounl'hui 

I' Amerique anglaise du Nord. On ne saurait permettre au 

Bas-Canada de se retirer de n 'ninn, ni, demeurant dans 

cette union, d'y exercer une part abn~in· d'influence. Pro­

gressivement, lentement peut-L·trt•, au debut, il doit t·tre 

anglifie. f.la rich esse et sa propriL·te s' en accroitront, ses 

ressources se dl-n·loppnont, son peuple s'instruira. Dans 

cinquante ans d'ici, la langue fran~aise sera aussi deplad·e 

dans notre Parlement que l'erse et Ie gaelique dans celni 

de la Grande-Bretagne. » 

Propos un peu presomptueux, sansdoute, carrien al'heu­

re actuelle, ne fait presager, ltien au contraire, la Yiduire 

future des Anglais. II est Hai que le capital, ce levier si 

puissant est en leurs mains, mais il est possible que Ia 

masse a soulever et qui, par hasard, se truuve donee d'une 

tres ferme volonte, refuse an·e cntl:tement de c(der aux 

pressions de ce precieux instrument. Quant aux pl-rils 

que COU\'e I' element fran~ais, un Canadien a donne, a ce 

sujet, quelques eclaircissements a ::\I. de Molinari : 

\'om; vous etonnez, dit le CallaclieiJ, de voir la couche 

superieure de votre societe, ce qu'on appelle chez vous la 

classe dirigeante, composee surtout d' ~\nglais; vous vous 

demandez pourquoi les Canadiens fran~ais sont ;\ peu prt'·s 

absents du monde des affaires, tandis qu'ils en com brent les 

professions liberales; pourquoi nons avons taut de politi­

ciens fran~ais, d'avocats, de journalistes, de notaires et si 

pen de banquiers,d'industriels, d'ingeuieurs, de negociants; 

pourquoi notre commerce dubois, notre navigation ~\ va­

peur, nos chemins de fer sont entre les mains anglaises : 
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mais c' est le contraire qui serait surprenant. Dans to us les 

pays ueufs, ou les richesses naturelles abondent, mais ou le 

capital est rare, il occupe, plus encore que dans les vieux 

pays ou il a pu s'accumuler de longue main, une situation 

preponderante. Or, le capital qui a cree nos institutions de 

credit et nos grandes entreprises de tout genre, d'ou nous 

vient-il? D' Angle terre. On n' evalue pas a moins de 500 

millions de dollars (plus de deux milliards et demi de 

francs) le capital anglais passe au Canada, et c'est une fe­

condante maree qui va grossissant d'annee en annee. Les 

capitaux ne viennent pas seuls, ils amenent avec eux le 

personnel capable de les mettre en oouvre, personnel nom­

breux et entreprenant doue de la capacite et de la volonte; 

eta la suite de cet etat-major, l'armee des outils, les emi­

grants qui arrivent annuellement au Canada au nomLre 

de 15 a 20.000, presque tous Anglais ou Irlandais. 

Comment, continue le Canadien, pourrions-nous lutter 

contre ce torrent? Il nous faudrait pouvoir opposer les ca­

pitaux et les emigrants franc;ais aux capitaux et aux emi­

grants anglais : les unset les autres nous font egalement 

defaut. Croyez-vous que, dans le cas contraire, les conditions 

actuelles ne se trouveraient point singulierement modi­

flees? La demonstration est inutile, tant cela est clair. 

On a cru longtemps que nous etions incapables de 

toute initiative commerciale, mais le livre de M. Barttre, 

Le Canada reconquis par la Fmnce,aquelque peu modifie 

le sentiment a cet ega rd. A I a suite de cet ouvrage, dont 

le retentissement fnt considerable, des Franc;ais de France 

sont venus qui se sont demande pourquoi l'ancienne 







INTRODUCTIO~. 23 

mere Patrie ne tentait pas, en effet, une nouvelle et pacifi­

que conquete de ce soljadis et pendant si longtemps arrose 

du sang de ses soldats. Il s'agissait simplement d'/·tahlir 

entre la France et la population fran~aise du Canada des 

rapports financiers et commerciaux analogues a ceux qui 

existent entre l' A ngleterre et la population canadienne 

d'origine britanniqne, et de nous mettre ainsi en position 

de concourir avec elle sur le terrain des affaires, tout en ou­

vrant un debouche nouveau aux capitaux, ala population 

et a l'industrie de Ia nH~tropole. Voila ce qu'il faut entl'n­

dre par le Cawula reconquis par Ta France. Eh bien, en 

depit des sceptiques, cette idee a germ{·, comme toute idee 

feconde et elle commence a porter des fruits. F n homml' 

d'Etat, qui occuperait certainement en Europe une place 

eminente, a eu le courage de s'engager hardiment dans la 

voie nouvelle que lui indiquait le sentiment public. Il a 

negocie un emprunt en France, quoiqu'on lui offrit de 

l'argent a un demi pour cent de moins sur la place de 

Londres, ou l' on connait nos ressources et notre bonne­

tete scrupuleuse. La route maintenant est ouverte : Yoici 

venir maintenant le Credit Foncier franco-canadien, et 

plusieurs autres societes agricoles ou industrielles. « Le 

clerge lui-meme prete les mains au rapprochement, mal­

gre la difference des idees qui animent les deux pays au 

point de vue religieux, car tout le monde comprend qu'il 

s'agit de l'avenir de notre race. >> 

U ne autre consequence de cet accord financier a {t{~ 

l'etablissement d'une ligne directe de paquebots entre 

les deux pays. 
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La compagnie, subventionnee par le Canada et par la 

France, fait partir tous les quinze jours un transatlantique 

de Rouen et du Havre pour Quebec l'ete, et pour Halifax, 

l'hiver. Cette ligne correspond avec le grand Transconti­

nental Canadien, du Saint-Laurent au Pacifique et voila 

une nouvelle route pour faire le tour du monde. 

U ne autre ligne de navigation fran<_;aise fait un service 

regulier entre La France, le Canada et le Bresil. C' est 

grace aux capitaux fran<_;ais que le Canada a ete mis en 

relation avec ce dernier pays reste jusqu'alors en dehors 

de son expansion commerciale. 

Tout cela est de bon augure pour l'avenir. Dejftles sta­

tistiques des douanes se sontressenties de la creation de ces 

nouvelles voies maritimes. Les marchandises echangees 

par les deux pays n'ont plus besoin de passer par l'Angle­

terre ou paries :Etats-u nis pour arriver a leur destination. 



LES 

CAN1'tDIENS 
DE FRANCE 

PREMIERE PARTIE 

LE PAY;;;, LES HOl\11\IES, LES CIIu:-;E:-1 

CHAPITRE PREl\IIER 

Le Canada oublie. - Ignorance des Anglais, - Can ad" et Chanaan. - Perplexites 
d'un missionnaire : Canada et Cana. - Gravures de mode pour sauvages. -
Legendes et bevues. - Penurie en France des livt·es canadiens. 

On aurait pu croire qu'apres avoir coute taut de sang, 

tant d'a.rgent, tant de deboires, le Canada df1t rester, au 

moins, dans les souvenirs de la France. Il n' en fut rien ; 

jamais province arrachee aux flancs d'un pays ne laissa 

blessure plus vite guerie. Il n'y eut pas m&me de cicatrice, 

et comme on dit, quelques annees plus tard, il n'y parais­

sait plus. 

Cela avait ete, du reste, la destinee du Canada de pre­

occuper la France, un temps, puis de lui devenir indiffe-
CANADIENS DE FRANCE. 4 
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rent. L' ancienne royaute, si fer me dans ses revendica­
tions en Europe, et qui, avec une perseverance romaine, 

donna a la France cette figure geographique si chere a 
nos yeux eta cette heure gatee par un retrait des lignes, 

l'ancienne royaute, des que des questions d'outre-mer 

surgirent, ne sut pas plus que la France rnoderne, moins 

peut-etre, les resoudre avec promptitude et decision. 
Ainsi au Canada, Fran~ois pr y envoie Jacques Car­

tier, et c'est tout. Soixante-dix aus d'oubli se passent 

avant qu'Henri IV organise vers les memes parages une 
expedition sans lendemain. Il faut encore pres d'un demi­

siecle pour que Richelieu reprenne la meme idee et n' en 

exige, encore, qu'une demi-execution. Presque un demi­
siecle encore, et, sur les debris des colonisations preceden­

tes, Colbert renouvela une tentative de reconstruction. 
Malheureusement, ces decouvertes successives donnerent 

aux Anglais la tentation de decouvrir a leur tour le Canada; 
ils y envoyerent, a plusieurs reprises, de grosses escadres 

et, non sans quelques horions, nons leur cedames laplace. 
Soixante mille Fran~ais, « francs comme I' epee du roi )•, 

etaient retombes dans le neant aux yeux de la France, dit 
un spirituel et patriotique ecrivain canadien, M. Benjamin 

Suite; mais alors, on patenta a Londres d'intrepides de­

couvreurs, qui exprimerent le desir de commencer, sur 
cette terre entierement nouvelle, une colonie de leur fa­

brique. En Angleterre, on les crut, "parce que le pays 
etait bel et bien tenu pour un simple desert. Il ne conve­

nait pas de tenir compte des quelques sauvages, ni d'as­

sez uombreux Fran~ais qu'on y avait trouves lors de la 
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r(·cente n~decouverte. On alia de ce train quelque temps, 

puis les affaires d'Europe s'altererent terrihleme11t. 

<< La H<'·Yolution fran~aise, les guern·s de Bonaparte, 

les affaires de l'Inde et de l' Alg<'·rie absorbaient tout. La 

vieille tradition d' oublier le Canada red.evint toute-puis­

sante. De temps ;\ autre, une clameur de nos chambres 

faisait dresser l'oreille. ( >n allait mGme jusqu'a se propo­

ser de voir ce c1 u' (·taieu t de venus les gens partis des Trois­

Royaumes pour le nord del' Amerique z'n that aujid r·old 

countr.IJ, mais des complications politiques, des guerres, 

des inten~ts genh·wtx distrayaient constamrnent l'Euro­

peen de ce soin. Nous atteignimes 800,000 tuues fran~ai­

ses, sans parler des Anglais. La paix arrivee, on ne savait 

plus au juste dans que] 'rlturnb de vent se rencontraient 

nos<< aspects de neige >). C'est alors que Kapoleon III re­

prit l'ceuvre tentee par Frangois rcr et nous envoya la Ca­

pdcieuse. Cette derniere decouverte fit grand bruit au 

Canada, mais pas du tout en France. >> 

Les pages de l\1. ~ulte sont sijoliment ironiques que je 

continue la citation. Rien n'eclairera mieux, tuut d'abord, 

l' etat de l' a me canwlienne. 
<< Des ce moment, il semble que l' Angleterre veuille 

revenir a ses premiers instincts. Il y a des journalistes a 
Londres qui ne se trompent plus lorsqu'on leur demande 

si le Canada fait partie de la colonie du Cap de Bonne­

Esperance ou de la Republique Argentine. Il est fort pos­

sible que cette fois nous ne retombions pas dans l'oubli, 

ou, a tour de role, la France et l' Angleterre nons ont re­

pousses si souvent depuis plus de trois siecles. J'aime a 
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croire que la liste des decouvreurs du Canada est tout a 
fait close, car nous sommes 1,500,000 Fran~ais sur cette 

terre tant de fois perdue et retrouvee. Reste a eduquer 

les ecrivains des deux grandes nations qui ont envoye 

leurs enfants dans nos parages. 
« Avant 1867, il y avait a peine quelques individus en 

Angleterre qui eussent des renseignements sur notre pays. 

On ne saurait croire jusqu' oit !'ignorance a ete poussee par 

moments. En 1812, un homme d'Etat anglais proposa 

d'envoyer une escadre jusqu'au fond de l'Erie pour ba­

layer le littoral americain de ce lac. Il oubliait tout sim­

plement les chutes du Niagara. On le prit cependant au 

serieux' et des fn3gates partirent pour cette mission. 

Afin de ne manquer de rien a bord, on les avait munis 

d'appareils a purifier l'eau salee' - l'eau salee des 
lacs! )) 

L'ignorance depassa parfois les limites de l'absurdite. 

C'est ainsi que, dans le meme temps, l'on reexpediait a 
grands frais d' Angleterre au Canada du bois de construc­

tion, qui venait directement de Montreal, le tout accompa­

gne d' outils, tels que maillets' coins, chevalets, etablis, 

pour que rienne manquat aux ouvriers. Il y aurait un vo­

lume a ecrire sur les extravagances du commissariat an­

glais durant cette guerre. On depensa longtemps 250,000 fr. 

par jour a pourvoir le Canada d'objets sans usage possi­

ble daus ce pays, ou pour procurer aux Canadiens ce 
qu'ils possedaient en abondance. 

Quelques annees plus tard, on fit porter une fregate 

a destination dulac Huron, dans le Bas Canada : le pau-
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Fig. 5. - Cllute du Niagara. 

vre capitaine fut bien etonne 

d'apprendre que le lac Huron 

29 

n'etait pas accessible aux fregates 

de Ia marine royale et bien decon­

tenance lorsque, pour accomplir sa 

mission, il dut descemlre de son 

haut bord et s'embarquer sur un mo­

deste canot] d'ecorce. 

Il n'y a pas beaucoup plus de dix-huit ans, une uepeche 

du bureau colonial de Lonures invitait le gouvernement 

canadien a faire passer directement de Quebec ,\ Victo­

ria, dans la Colombie anglaise, sur le Pacifique, un envoi 

d'armes et d'effets militaires. Le ministre croyait sans 

doute, comme jadis Champlain, que le Saint-Laurent con­

duisait directement « a Ia Chine >>. 

On vit des meprises peut-etre plus fortes, un savant 
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an()'lais confondant le Canada et la terre de Chanaan, dans 
0 

l'incroyable passage que voici : c< Le mot Canaan, familier 

a tous ceux qui lisent Ia Bible, a ete denature par les sa­

vants europeens qui font preceder leurs etudes de la 

langue des peuples de cette contree par un recit abrege 

de la pretendue decouverte de ces memes peuples. Ils 

ajoutent que le decouvreur en question fut un certain 

Fran~ais, nomme Cartier et que ce_ pays n'est plus connu 

que sous le nom de Canoda. Cette corruption d'un nom 

si souvent cite dans l'histoire Sainte est au moins 

etrange! )) 
C'est du vaudeville ou meme de l'operette! mais qu'at­

tendre du peuple quand des professeurs d'Universite en 

arrivent a ce degre d'ignorance par rapport a un pays 

grand comme Ia moitie de !'Europe. En verite, nous en 
sommes toujours au temps de Fran~ois pr ou d'Henri IV, 
au temps ou on decouvrait le Canada! 

Les missionnaires ne sont pas mieux instruits. Ecou­

tez cette confession faite il y a quelques annees par un 

reverend pere que sa maison envoyait evangeliser le Ca­
nada: 

c< Rien de plus etrange, avoue na1vement l' excellent 

religieux, que. Ia maniere dont je fis connaissance avec 

le nom du Canada. J' avais ete destine aux missions et 

j'attendais qu'on me designat le pays vers lequelj'aurais 

a me diriger. Lorsque la notification du depart me par­

vint,je fus fort intrigue d'y lire le nom de Canada. C'etait 

pour moi un profond mystere. J e me rendis sans retard 

chez un ancien de notre communaute a quije confiai mon 
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embarras. Celui-ci me dit, aprcs un moment de reflexion : 

cc Ce do it etre une erreur; on a voulu ecrire Gm1rr: ce­

« pendant, comme Caua est en Terre Sainte et que je ne 

cc connais aucune de nos missions de ce ct•tl·, vous feriez 

<C mieux de vous enquerir. Pour ce qui est de Cwwda, cela 

« ne signifie rien. » J' eta is assez perplexe, ajoute le p(·rc ; je 

trouvai enfin quelqu'un qui me dit vaguement qu'il exis­

tait un pays de ce nom, mais ou etait-il situe? C'etait plus 

qu'il n'en savait. Bref, je ne l'appris que de la bouche de 

notre superieur, et encore sans trop d'explications sur la 

nature de la contree. Du moment que c'L·tait en Amerique, 

tout etait bien, et je me mis en route, rev ant de coco tiers, 

de bananes, de palmiers, de singes, de perroquets, de cro­

codiles etd'orangers fleuris en plein hiver. Jugez de ma 

deception lorsque je touchai terre sur dix pouces de 

neige! )> 

A cote de ceux qui prennent le Canada pour une terre 

tropicale, il faut mettre ceux qui croient le connaitre pour 

en avoir ou:i parler, ou pour l'avoir visite les yeux}!I'JJII:s. 

Ainsi ce voyageur celebrant la hardiesse du pont \'"icto­

ria, cc cette construction colossale , dont une extremite 

repose sur le rivage de Sarnia et l' autre aboutit it Port­

land, dans l'Etat du Maine », ce qui fait precisement la 

distance de Paris a Marseille. Tel, cet autre, signal ant 

le grand commerce d'exportation de laines qui se fait a 
Tadoussac, le lieu le plus aride du Canada, le moins pen­

pie, ou le moindre mouton n'aurait pas trois jours de vi­

vres. Quel est celui qui prenait Chicago pour Ia capitale 

du Canada et Montreal pour une des plus hautes monta-



32 LES CANADIENS DE FRANCE. 

gnes du globe? N'en a-t' on pas vu un autre, s'imaginer 

que l'ile Sainte·Helene, sur le Saint-Laurent, pres de 

Montreal, avait re~u ce nom en souvenir de Napoleon et 

comme pour faire pendant a l'autre Sainte-Helene de 1'0-

cean Atlantique? II trouvait le nom bien merite « par le 

pic aride qui s'eleve au milieu et les ravins sauvages creu­

ses dans ses flancs )). Or, cette petite ile est un bocage des 

plus frais, et son pic aride est un monticule verdoyant. Le 

nom de Sainte-Helene lui vient de la femme de Champlain, 

qui fut veneree par les Canadiens a l' egal d'une sainte. 

M. Sulte raconte cette amusante et bien caracteristique 
anecdote : 

cc Un Canadien qui s'embarquait au Havre pour re­

venir au pays lia momentanement connaissance avec un 

employe, charge par quatre ou cinq maisons de commerce, 

de surveiller l' expedition d'une centaine de ballots des­

tines au Canada. Apprenant d'ou V"enait et ou s'en re­

t.ournait le voyageur, l'employe se montra tout de suite 
dispose a parler de cette lointaine con tree. 

- Le Canada! ah! Monsieur, c'est un rude pays que 

celui-la! De la neige, hein! quatre pieds, six et quelque­

fois davantage. A vee ~a un froid de trente-six mille 
loups, n' est-ce pas? On connait ~a. 

- J e vois que vous y etes alle. 

- Non pas,je vous demande pardon. Vous n'y pen-
sez pas, il faut avoir ete pris jeune ... J'ai cependant un 
ami qui en revient. 

- Alors, vous savez ce qui en est, c'est tout comme si 
vous y aviez passe douze mois de calendrier. 
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- J e le crois bien. Figurez-vous que mon ami a et6 

cinq mois sans voir de visages blancs autres que les per­
sonnes du poste de traite ou il sejournait. 

- Ah! et ou done ~a, s'il vous plait'? 

- Voila, c'est un nom anglais, qui m'echappe, par 

consequent, mais il etait question du fleuve Mackenzie. 

- Parfaitement, le Mackenzie, mais relativement au 

Canada veritable, au Canada que j'habite, c'est comme si 

vous me parliez d'un faubourg de Paris qui serait a sept 

cents lieues du dome des Invalides. Et du reste, avez-vous 

reflechi a quoi on a qui pouvait servir le contenn des ballots 

que vous embarquez en ce moment? V ous nons expediez 

des etoffes de prix, des fleurs artificielles, des rubans, des 

soieries, des gravures de mode, des livres, de la musique, 

des tapis, etc. Tout cela est-il destine aux ours blancs ou 

aux renards argentes? Voyons, convenez que les deux 

bouts de votre geographie ne se joignent pas. )) 

Presque tons les livres qui ont paru en France, ou en 

Angleterre sur le Canada sont entaches d'inexactitudes. 

Les mieux faits, pour ne pas savoir se horner, donnent du 

pays une idee fausse en promenant le lecteur, indiffe­

remment, parmi la vaste contree qui s'etend au nord des 

Etats-U nis, entre le pole et les deux oceans. Le Canada 

proprement dit ne depasse pas la region des lacs : il finit 

avec le Saint-Laurent; au dela, au nord ou a I' ouest, c'est 

une autre region qui fait bien partie de la vaste Dominion 

du Canada, mais ce n' est plus la terre de Champlain et 

de Montcalm. Pour no us, c' est a decrire les mmurs et le 

pittoresque de cette partie seule, du vieux Canada fran-
CANADIENS DE FRANCE. 5 
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~ais que nous bornerons notre tache : le reste, quand nous 
y toucherons, ne no us in teres sera que parses relations avec 
le bassin du Saint-Laurent, et comme son annexe. 

De cette fa~on, il nous sera sans doute possible d'eviter 
la plupart des amusantes et ridicules bevues que geogra­
phes ou voyageurs ont entassees des qu'il est question de 
ce pays plus inconnu ala France que le centre meme de 
!'Afrique. Nous n'affirmerons pas, comme cet ecrivain 
bien informe, qu'a Montrealles Fran~ais habitent un cote 
des rues et les Anglais l' autre, ni que to us les Canadiens 
fran~ais epousent des sauvagesses. Mais n' est-ce point 
plutOt attristant d'entendre un voyageur qui, apres avoir 
passe pres du Fort Berthier ou Sorel, deux localites dis­
tinctes et distantes de plusieurs lieues voudrait nous faire 
accroire que des Canadiens lui ont demande si France 
etait une ville plus belle que Quebec? )) Les Canadiens 
savent ce que c'est que la France; si nous les avons de­
laisses, ils ne nous ont pas oublies; si nous les ignorons, 
ils nous connaissent. 

D'autres legendes feraient des paysans canadiens autant 
d'imbeciles momi6.es, s'informant pres des voyageurs de 
la sante du roi Louis XIV et de Mme de Maintenon, ou 

bien maudissant la Pompadour! Encore qu'ils passent 
pour assez instruits meme sur un continent oi1 !'instruc­
tion est fort repandue, leurs notions historiques ne vont 
pas jusqu'a leur suggerer cette derniere imprecation. lis 
seraient done bien mieux renseignes que certain homme 
politique fran~ais auquel JU. Turcotte, l' ecri vain canadien, 
repondit, interroge sur son lieu d' origine : « J e suis d'une 
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province biffee de la carte de France par l\1'" de Pom· 
padour )), - et qui ne comprit pas! 

Passe encore qu' Antonin Trolloppe pretende qu':\ Que­

bec, to us les Fran~ais sont porteurs d' eau ou scieurs de 

bois, mais que M. Duvergier de Hauranne fasse de nos 
compatriotes de la-bas « nne race de nains, a la peau 

noiratre, en proie aux maladies fievreuses! )) 

De telles erreurs ou plaisantes ou monstrueuses ne 
sont pas sans piquer desagreablement les Canadiens et, en 

les lisant, <t leur sourire se mele de l'amertume. cc En 

France, du moins, conclut M. ~ulte, notre souvenir ne de­

vrait point etre perdu ou denature ;\ ce point; quand cela 

ne serait que par respect pour notre fidelite aux tra­

ditions de l'ancienne mere patrie. 

cc Les causes les plus evidentes de ces jugements 

errones sont de trois sortes : celle qui provient du besoin 

que de tousles temps ont eprouve les voyageurs de racon­

ter des sornettes sur les pays lointains; celle qui a pour 

principe la folie admiration dont l'Europe s'est eprise 

pour les Etats-Unis, et celle qui repose sur la parfaite 

ignorance que notre longue separation du vieux pays de 
France a fait naitre a notre sujet. A ces trois causes, s' en 

rattachent naturellement plusieurs autres de rnoindre im­

portance, qui, cependant, n'ont pas peu contribue a nous 

faire ce que nous sommes aux yeux des Europeens; ces 

derniers, en effet, n'ontjamais pu se persuader qu'en de­

hors de leur continent, les rameaux des families trans­

plantees aient su retenir le caractere propre a chacune 

d' elles ; ils ne veulent voir dans le colon d' Amerique par 
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exemple, qu'un etre dechu, par cela meme qu'il est colon, 

depourvu dans une certaine mesure de la valeur intellec­

tuelle et physique de ses ancetres. Cette idee, absurde au 

supreme degre, devrait, dit-on, disparaitre devant !'evi­

dence des faits. Oui, si les colonies etaient connues de 

l'Europe, mais elles ne le sont pas, et le Canada, moins 

que les autres. Pour ne parler que des derniers trois 

quarts de si~de, les Fran~ais, Chateaubriand en tete, ont 

popularise un Canada imaginaire, ferme par les glaces, 

eclaire par les aurores boreales, peuple d'ours blancs, 

d'Indiens et de renards bleus. » 
Enfin, les Canadiens qui parlaient dans le desert ont 

ete entendus. Leurs livres, leurs revues, leurs journaux 

sont parvenus en petit nombre a un petit nombre d'entre 

no us : cela suffit pour qu'ils aient affirme aux Europeens 

une civilisation tres courageuse et point du tout mediocre. 

Que de lacunes, cependant, dans la connaissance que 

nous pouvons avoir de l'esprit canadien! Nos bibliothe­

ques ne renferment pas le centieme des livres fran~ais im­

primes a Quebec ou a Montreal. Tandis que, par une con­

descendance de vaincus, nous no us encom brons de tout ce 

que produit l' Allemagne : ce n' est que par hasard que l' on 

peut arriver a mettre la main sur un livre canadien. Est-il 

done dans la destinee de ce pays d'etre, tous les demi-sie­

cles, decouvert, puis oublie et n'arriverons-nous jamais 

a nouer avec nos freres transatlantiques des relations sui­

vies, plus qu'amicales, plus que cordiales, fraternelles! 

Nous avons la confiance que ces pages et celles qui 

vont suivre contribueront un peu a ce resultat. 



CHAPITRE II. 

LE GOUVERNEMENT. 

Population. - Superficie.- Federation des provinces. - Suffrage restreint. -
Mreurs electorales. 

Les possessions anglaises de !'Amerique du Nord, l-ri­

gees en confederation en 1867 sous le nom de Puissance 
(Dam z"m"o)l) du Canw 1o, forment une vaste con tree, s' e­

tendant irregulierement au sud, le long de la frontiere 

septentrionale des Etats-U nis, bornee au nord par le ter­

ritoire eternellernent glace de la baie d'Hudson, a l'est 

par l'Ocean Atlantique, a l'ouest par le Pacifique. 

Les lirnites actuelles du Canada renfermaient, d'apres 

le recensernent de l~t\1, une population totale de 

4,3::?-±,.'HO habitants, sur lesquels on compte 1,300,000 
Fran~ais d'origine; on peut dire qu'aujourd'hui, apri·s dix 

ans, cette population est d'environ cinq millions, dont plus 

d'un million de Fran~ais d' origine. 

Le Canada comprend 7 provinces ou Etats, car denom­

mees provinces, elles se com portent, en realite, ~\quelques 

exceptions pres, comme les Etats a peu pres souverains 

de l'Union americaine, la puissante voisine. Ces provinces 

sont : la Nouvelle-Ecosse} Ie Nouveau-Brunswiclc} l'Iledu 
Prince Edoua1·d} Quebec} Ontm·zo} Manitoba} la Colomb-ie 



LES CANAD!ENS DE FRAXCE. 

anglaise. Il faut y ajouter trois territoires : le Labrador, le 
Nord-Est et l'immense Nord-Ouest, partage lui-meme en 
quatre districts destines adevenir provinces unjourquand 
la colonisation sera venue a bout d'un pays, en somme, 
di:fficile a mettre en culture : Assiniboia, Alberta, Saska­
chewan et Attabaska. 

Quant a l'etendue evaluee en chiffres de ce vaste en­
semble, et de chacune de ses divisions, il est tout a fait 
inutile de l'exprimer :que disent 900 millions d'hectares? 
un coup d' reil jete sur une carte montrera (point de com­
paraison que les chiffres ne donnent pas) que la France 
pourrait y etre contenue environ dix-sept fois. Il faut en­
core faire remarquer que le Canada n' est point, par 
exemple, uneimmense Normandie et que la superficie des 
terres capables d'une exploitation quelconque, agricole 
ou forestiere, est singulierement diminuee par d'impor­
tantes regions tout a fait steriles, des lacs, des marecages, 
des parties glacees qu'on ne s'avisera pas de vouloir con­
querir, du moins d'ici a bien longues annees. 

La forme du gouvernement est federale, c'est-a-dire 
qu'il y a un gouvernement central dont le siege est a 
Ottawa, pour gerer les interets generaux de la Puissance; 
et que chaque province a son gouvernement particulier 
pour la conduite de ses affaires locales. 

Le gouvernement central comprend un gouverneur, un 
senat, une chambre des communes, un ministere executif. 

Le gouverneur general est nomme par la couronne. 
C' est le seul lien qui rattache le Canada a la metro pole. 

Les Canadiens sont absolument libres, sous une consti-
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tution des plus liberales, de Se gollH'l'lll'l' a leur guise et 

selon leurs interets, et cela au point que les marchandises 

anglaises qui penetrent dans la colonie sont soumises 

aux memes droits que les marchandises provenant des 
pays etrangers. 

Le senat (80 membres) est nomme a vie par le gou­

verneur en conseil, et dans ces nominations, il est entendu, 

dans la pratique, que l'avis dn cabinet est toujours pre­

ponderant. 

0' est le suffrage populaire, tres legerement restreint, 

qui elit la chambre des communes (:!11 membres). Pour 

voter, il suffit de justifier d'un a voir estime a 1,500 fr.; le 

citoyen, qui ne peut dans un pays ou le gain est devolu a 
tout tra vailleur de bonne volonte, Olll' epargne est si facile, 

amasser une fortune aussi modique, est cense incapable de 

prendre part a la conduite des affaires publiques. II est 

bon que celui qui par son vote pent bouleverser l'Etat ait 

au moins quelque interet a ne pas le faire; pour les An­

glais, le vote politiqne est moins un droit qn'une garantie 

du gouverne contre le gouvernant et celui qui n'a rien a 
perdre ne saurait reclamer qu' on lui garantisse Ia posses­

sion de ce qu 'il ne detient pas. N ous no us gouvernons par 

d'autres principes, ou plutot nons avons des principes et 

les Anglais n'ont que des regles pratiques. 

Pris dans la Chambre des Commuues ou dans le f-;(>nat, 

le ministere est responsable devant le Parlement, comme 

en Angleterre ou en France, et non pas seulement vis-a­

vis dugouverneur, qui fait office de president, ainsi qu'aux 

Etats-Unis. 
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Dans chaque province, les lieutenants-gouverneurs sont 

nommes par le gouvernement federal, mais le pouvoir lo­

cal est entre les mains d'une assemblee legislative, elue 

dans les memes formes que la Chambre des Com­

munes. 
Il s'en faut done de bien peu que le Canada ne jouisse 

de la plenitude de l'independance. La constitution qui le 

regit depuis plus de vingt ans, c'est lui-meme qui l'a d'a­

bord dictee par I' entre mise de ses representants; a pres 

quoi, elle a ete soumise a 1' approbation du Parlement bri­

tannique, qui l'a votee sans y faire de changements. La 

done, comme en Angleterre, le voou de la majorite, ex­

prime par le Parlement, est la loi supreme. 

Reste a sa voir si dans ce pays, assez neuf ala liberte et 

a la vie parlementaire, les institutions, imitees des insti­

tutions anglaises, fonctionnent sans aucun heurt et avec 
une parfaite regularite. 

Jetons, par exemple, un regard sur le suffrage universe} 
ou presque universe! dont jouit le Canada. 

Le clerge, quijoue en toutes choses un grand role, n'est 

pas sans influence sur les elections, encore qu'illui soit 

absolument defendu de s'en meier. Mais comment delimi­

ter ce qui est permis a un cure de paroisse a titre de ci­

toyen respecte et consulte, et ce qui lui est interdit a titre 
de pretre? 

Apreschaque election, nombre de contestations surgis­

sent aussitOt; c' est une suite de proces de corruption ou 

du moins de curieuses enquetes qui jettent un jour tres 

vif surl'intime des m02urs politiques. Voici quelques frag-
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ments de proces-verbaux d'enquete; le premier est un 
chef-d' ceuvre de rouerie normaucle .. 

Demand e. - ~'etait-il pas notoire, pendant votre l-lec­
tion, que presque tons les membres clu clerg6 du district 
electoral vous etaient favorables on etaient favorables au 
parti politique clout vous etiez candiclat, c'est-a-dirj:) au 
parti conservateur? 

Reponse. - Quelques-nus de res messieurs; l' opinion 
etait partagee. 

D. - Quels sont ceux qui etaient contre et quels sont 
ceux qui etaient pour! 

H. - J e ne puis pas dire. 
D.- Com bien yen avait-il pour et com bien yen avait­

il contre? 
R. - J e ne sais pas. 
D. -Comment avez-vous pu sa voir que !'opinion etait 

partagee panni ces messieurs? 
R.- Par ce qu'on en disait. 
D.- Qui vous en a parle? 
R. -Des amis politiques et des adversaires politiques. 
D.- Vous en rappelez-vous quelques-uns? 

R. - Non, pas dans le moment. 
D.- Les adversaires vous disaient-ils que le clerge 

vous etait hostile, ou bien qu'il vous etait favorable'? 
R.- Je crois que mes adversaires disaient qu'il y avait 

quelques-uns de ces messieurs favorables et quelques au­

tres de ces messieurs defavorables. 
D. - Vous a-t-on jamais dit quels etaient ceux qui 

etaient favorables? 
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R.- Non. 
D.- Avez-vous pu jamais savoir ou avoir idee de ceux 

qui vous etaient defavorables? 
R. - C'est tres difficile a dire. 
D.-Enavez-vous connu un seul qui vous etaitdefavo-

rable? 
R.- Je n'en ai pas connu un seul qui etait ouverte-

ment contre, ni je n' en ai pas connu un seul qui eta it ou­

vertement pour. 
D.- Savez-vous qu'il etait notoire, pendant l' election, 

que la plupart de ces messieurs faisaient des sermons tres 
forts en faveur du parti conservateur et en faveur de votre 

candidature? 
R. - Quelques-uns me disaient que oui, et quelques-uns 

me disaient que non. )) 
N' est-ce pas admirable cette fa~on de n§pondre? Voila 

une enquete en bon chemin. 
En une autre circonstance, le candidat est accuse d' a voir 

voulu corrompre un electeur en lui donnant de l'avoine; 
avant de sa voir la verite, il est a croire que le magistrat 
enqueteur y a renonce. 

En somme, tout cela est assez innocent et, ainsi que le 
fait remarquer l\I. Molinari qui a recueilli ces interessants 
details, ces m02urs electorales sont d'une honnetete rare 
comparees a celles des voisins de la grande republique; les 
politiciens du Canada ne pas sent pas pour trafiquer de leur 
mandat et les chefs de parti j ouissent d'une reputation sans 
tache. 



CHAPITRE III. 

HIBTOIRE ET POLITIQUE. 

Premiers ~griculteurs. - Seigneuries et concessions. - La Revolution de 1791. -
· Insurrection de 1837.- Les deux Canadas. -Constitution de 1841.- Equilibre 

politique.- Fin du regime feodal.- Nouvelles agitations politiques. - Rivalite 
des deux Canadas. 

Ces pn3liminaires etablis, occupons-nous du Canada 
franqai's, proprement dit, c'est-a-dire de la province de 
Quebec. 

La ville de Quebec, qui a ete le berceau de la colonie, 
fut fondee par Samuel de Champlain, en 1G08; ce n'est 

qu'a partir de cette epoque que les Fran~_;ais eurent des eta­

blissements permanents au Canada. 

Dis traits de l' agriculture par le commerce des pellete­

ries, sans cesse aux prises avec les tribus sauvages, qui leur 

disputaient le sol pied a pied, il s'ecoula'quelque temps 

avant que leurs defrichements occupassent une certaine 

etendue. La fondation de Montreal, en 1642, transporta a 

60 lieues dans l'interieur un nouveau foyer de colonisation, 

qui ne tarda pas a prendre une grande importance. En 

1663, la creation d'un conseil superieur dota la colonie 

d'un gouvernement civil, et le progres prit son essor. 

Des l' origine, les terres prop res a Ia culture qui bordent 
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le grand fleuve du Saint-Laurent avaient ete divisees en 

seigneuries de plusieurs lieues de superficie, et concedees 

aux colons qui, par leurs etats de service militaire ou par 

leur naissance, en etaient juges dignes, a Ia charge pour 

eux d'y etablir, sons un certain delai, un nombre deter­

mine de colons tenant feu et lieu, et d'y batir un moulin 

pour moudre le grain de leurs censitaires. Ces obligations 

· contribuerent grandement a assurer les defrichements dans 

la colonie. Les seigneurs, dans le but de conserver leurs 

privileges, se transformaient en agents de colonisation, car 

si les colons faisaient defaut dans leurs domaines, il leur 

fallait de toute necessite en faire venir eux-memes de 

France. C' est ainsi que la plupart des seigneuries ont ete 
etablies. 

On appelait, et on appelle encore, censitaires, les pro­
prietes de terres concedees dans les seigneuries. Le sei­

gneur etait tenu de fai\-e cette concession sans deniers 

comptants, a la charge d'une simple rente d'un sou et 

d'une pinte de ble par arpent. Loin d'etre a charge a leurs 

censitaires, les seigneurs etaient leurs protecteurs naturels, 

leurs conseillers; ils resterent longtemps fideles ace noble 

role qui, dans la suite des temps, finit par devenir inutile, 

quand les petits proprietaires enrichis furent devenus, a 
leur tour, de veritables seigneurs. 

Grace, en effet, a la fertilite du sol, a un travail opi­

niatre et a une vie simple, les colons ne tarderent pas a 
vivre a l'aise. Petit a petit, l'humble chapelle en bois, 

erigee au centre de chaque paroisse, fit place a l'eglise en 

pierre, surmontee du clocher, sans lequel il n' est pas d'e-
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glise; le presbytere suivit de prL·s, ainsi que la salle pu­
blique, lieu de reunion ou s' assemblent les fermiers tenan­
ciers, pour conferer ensemble sur les questions d'inter&t 
public et nommer leurs officiers municipaux. 

Telle etait la colonie lorsqu'eclata laguerre desastreuse 
de 1760, qui devait mettr~ fin ala domination fran~aise. 
Appauvrie par cette lutte qui durait deja depuis cinq ans, 
par une disette de deux annees consecutives, la colonie 
perdit encore par !a conquete un nombre considerable 
d'habitants, qui prefererent passer en France, comme le 
traite de 1763 le leur permettait, plutot que de se sou­
mettre a la couronne britannique. 

Ces evenements, nons les avons racont{·s dans un prece­
dent volume (1) ; de ceux qui suivirent, nous devons dire 
un mot, sans trop nous ecarter, pourtant, de notre but, 
qui est l'histoire de la seule province de Qntl 1ec ,et de son 
developpement particulier. 

Ce developpement subit un temps d'arret, ou plutot, 
sous les vexations anglaises ; il passa inaper~u pour faire 
soudain explosion plus tard et stupefier les conqtH~rants, 
qui se croyaient maitres et que les vaincus mettaient en 
demeure de leur rendre des comptes. 

Conformement aux actes de capitulation, les lois civiles 
qui avaient regi jusqu'alors la colonie et les institutions 
qu'elle possedait, furent maintenues dans leur integrite, et 
jusqu'en 1867, comme ]'a fait remarquer l\I. H. Fabre, 
jusqu'au vote de la constitution definitive, le Canada etait 

(1) Voy. Les Fmn~ais au Canada; 1 vol. in-8° fig. 



48 LES CANADIENS DE FRA:\TE. 

n~gi par Ia CoutumA de Par£s. Neanmoins, l'hostilite du 

gouvernement entravait le progres de l'element fran~ais, 

j usqu'a ce que en 1791, les efforts du clerge canadien fini­

rent par obtenir une importante modification au profit des 

vieux Canadiens. Le vent de la liberte souffiait : il fallut 

lui obeir et conceder au Canada un regime constitutionnel 

bien imparfait, mais sous lequel commen~a une ere de 

paix et de prosperite relatives. La population d'origine 

fran~aise qui, grace a sa prodigieuse vitalite, s'etait plus 

que douLJee depuis la conquete, se trouva maitresse de 

ses destinees dans le Bas-Canada, aujourd'hui la province 
de Quebec. 

De son cote, I' element britannique, grossi par les emi­

grants d'Europe, aussi bien que par ]'accession des roya­

listes americains, qui, apres laguerre de l'Independance, 

avaient abandonne les Etats-Unis, domina sans controle 

dans le Haut-Canada,aujourd'hui province d'Ontario. Ainsi 

debarrassees des rivalites de race qui auraient pu leur 

nuire, les deux provi~ces grandirent cote a cote, develop­

pant" chacune les institutions qui lui etaient propres. 

La constitution de 1791, cependant, encore qu'assez li­

berale, laissait beaucoup a desirer sons certains rapports; 

notamment en c e que les ministres de chaque province se 

trouvaient en dehors du controle de la legislature. A divers 

intervalles, les mesures arbitraires de ces gouvernements 

irresponsables amenerent de graves conflits entre le pou­

voir executif et la majorite des representants du peuple. 

Dans le Bas-Canada, surtout, ces griefs politiques joints 

aux susceptibilites natirmales souvent blessees, prirent, 
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vers 1834, le caractere d'une bouillante agitation. Petit a 
petit, les luttes du parlement furent transportees parmi le 

peuple, et en 1837, une insurrection eclata. Victorieux 

• \ 

Fig. 6. - M. Mercier. 

d'abord, les insurges sans armes et depourvus d'organisa­

tion, furent bientot mis en deroute; Ia constitution fut sus­

pendue et Ia loi martiale proclamee. DansIe Haut-Canada, 

I' agitation, purement constitutionnelle a son ongme, 
CANADIENS DE FRANCE. 7 
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s'envenima aussi au point de requerir la repression a main 

armee. 
A la suite d'une enquete minutieuse sur les causes de 

ces troubles, Ie parlement britannique, dans le but d'y 

mettre fin, decreta l'Union legislative des deux Canadas, 

qui fut proclamee en 1841. La nouvelle constitution, tout 

en etablissant cette union, laissait neanmoins subsister 

leurs limites respectives et decretait l'egalite de repre­

sentation entre elles. Aussi, le Bas-Canada, dont la po­

pulation depassait alors de pres d'un tiers celle de l'autre 

province, accueillit-il 1' Acte d'U nion avec Ia plus grande 

repugnance. II l'accepta cependant et, grace a d'heu­

reuses alliances entre ses chefs et ceux du parti refor­
miste du Haut-Canada, il se vit bientot a meme de rega­
gner sa legitime influence, un instant menacee. 

Une fois l'equilibre politique etabli entre les deux pro­

vinces, une seconde phase de paix commen~a. C'est alors 

que I' instruction primaire, grace aux ressources combinees 
de la colonie tout entiere, put etre organisee et mise dans 

une tres bonne voie de progres. Quelques annees plus 

tard, on vit apparaitre le regime municipal, cette autre 

ecole primaire, ou le peuple apprend a faire fonctionner 
en petit les institutions parlementaires qui le regissent. 

A I' aide d'un magnifique systeme de canaux, Ia naviga­

tion du Saint-Laurent fut ouverte sans interruption jus­
qu'aux grands lacs qui l'alimentent et offrit aux produits 

de I' ouest le debouche naturel qui les a toujours attires de­

puis et finira peut-etre par etre leur unique route vers les 

marches europeens. En meme temps, un vaste reseau de 
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chemins de fer et de lignes telegraphiques unissait les uns 

aux autres les grands centres commerciaux et agricoles 

des deux provinces et faisait, a travers les forets, de lar­

ges trouees, qui ne tardaient pas ~\ se couvrir d'intrepides 

defricheurs. 

L'elan imprime au pays par l'accomplissement de ces 

grandes entreprises donna au commerce, a l'industrie et a 
!'agriculture un vigoureux essor, que !'abolition du regime 

feodal vint seconder fort a propos. Les idees, les habitudes 
avaient bien change depuis !'introduction de ce regime 

dans la colonie : les fluctuations du commerce, l'activite 

imprimee aux affaires rendaient les mutations de proprie­

tes frequentes et, au lieu d'etre pour le censitaire une pro­

tection comme autrefois, le droit du seigneur genait les 

transactionsjournalieres et empechait les capitaux de se 

diriger vers les ameliorations agricoles. II fallait s' en de­

barrasser: c'est ce qui eut lieu en 1854. Peu de tempsapres 

les lois civiles furent reformees et mises en harmonie avec 

les moours nouvelles. 
Pendant ces importantes, mais toutes pacifiques con­

quetes des Canadiens-Fran<;ais, le Haut-Oanada ne restait 

pas inactif et developpait rapidement ses res sources. Grace 

a l' emigration considerable qui lui etait venue des lies 

Britanniques, sa population depassait, en 1861, de pres de 

300,000 ames celle de l'autre province. Les roles etaient 

desormais intervertis; I' ambition politique s'en mela et 

les Hauts-Canadiens reclamerent un accroissement de re­

presentation proportionne a I' excedent de leur popula­

tion. Le Bas-Canada, qui, a l'epoque de l'Union, avait eu 
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a se plaindre d'une disproportion bien autrement cho­

quante, opposa une resistance inebranlable a cette preten­

tion. Les partis politiques, desorganises par cette grave 

question, se succedaient au pouvoir, sans pouvoir trouver 

une solution satisfaisante. 
Les choses en etaient a ce point, lorsqu' en 1864, les 

provinces maritimes, desirant former une confederation 

entre elles, se reunirent en convention a Charlottetown, 

dansl'iledu Prince-Edouard, pourjeter les bases del'union 

projetee. Les membres de !'administration canadienne, 

dont quelques-uns,depuis 1859, meditaient une confedera.­

tion qui eut embrasse toutes les provinces de la colonie 

sans exception, trouverent le moment propice pour expo­
ser leurs plans. Ils ne trouverent aucune opposition, et un 

peu plus tard, les delegues de toutes les provinces se reu­

nissaient a Quebec et adoptaient le projet de confedera­
tion, qui, le 1 er juillet 1867, est devenu la constitution de 
la PuiRsance du Canada. 

Telle est, en peu de mots, l'histoire des vicissitudes et 
des progres de la province de Quebec, on du vieux Canada 

fran~ais, de puis ses commencements jusqu' ace jour. 

Sons ce regime, qui est celui de la liberte et du respect 

des aspirations populaires, le parti fran~ais a acquis une 
influence qui pourra devenir un jour decisive. Si les capi­

taux sont aux mains des Anglais, la politique tend a passer 

en celles des Fran~ais, qui, plus remnants, en arrivent a 
dominer de toute la puissance de leur activite les flegma­

tiques Anglais. Ces derniers, qui songentsurtout aux af­

faires, se plaignent, en effet, que les Fran~ais font trop de 
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politique; mais, comme c'est a peu pres, avec les lettres, 

la seule haute carriere ou ils puissent pretendre, il n' est 

pas etonnant qu'ils aient tourne leurs efforts de ce cote. 

N ous ne parlous pas, ici, de la province de Quebec, oit 

l' element anglais est insignifiant com me nom bre, mais 

bien de la chambre des communes et du ministere central 

ou un Franc;ais, M. Chapleau, joue, depuis quelques an­

nees, un assez grand role. On lui prete meme !'ambition 

de devenir premier ministre, en rem placement de sir John 

Macdonald; si elle se realisait, les Oanadiens franc;ais au­

raient une belle revanche, car 1\I. Ohaplean est tres popu­

laire, dans l'un et l' autre parti, et son influence reellement 

dominatrice. Entre ses mains, le pouvoir ne serait pas un 

vain mot, si no us en croyons certains Oanadiens qui sou­

haitent vivement cet evenement. 
L'homme politique le plus marquant du gouvernement 

local de la province de Quebec est M. Mercier, qui dirige 

avecun patriotisme ardent servi par une rare intelligence, 

les destinees du petit peuple franc;ais dont il est le cham­

piOn. 





CHAPITRE IV. 

LA COLONISATION. 

La province de Quebec. - Le climat. - Produits du sol. - Societes agricoles. -

Comment on devient coion. - Conquetes sur la foret. - Les defricheurs. - Pri­
vileges des colons. -Commerce dubois. - Lea mines. 

Les Canadiens fran~ais sont repandus inegalement dans 
le territoire. II y en a partout; il y en a meme en dehors 
du Canada, puisque les Etats americains du Nord, le 
Maine, le New-Hampshire, leV ermont, l' extn3mite de l'E­

tat de New-York en comptent plus de 500,000; mais ils 
se groupent au nombre d'un million et demi le long du 
Saint-Laurent : la les campagnes entieres lui appartien­
nent. La rare population anglaise ou irlandaise de la pro­

vince est concentn3e dans les villes et peuple surtout la 
partie sud des cantons de l'Est et la vallt~e d'Ottawa. Ces 
Fran~ais sont de purs Canadiens d' origine, car de puis la 

conquete, nos compatriotes, qui n'emigrent guere, ont to­
talement oublie le chemin du Canada, et l'on pent dire 

que les efforts du gouvernement de Quebec pour attirer 

les colons fran~ais ont ete peine perdue : il faut esperer 
qu'il n'en sera pas de meme a l'avenir et que ce nom de 
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Canada finira par penetrer dans les provinces fran~aises 

qui fournissent les emigrants qui s' en vont a la Plata et 

par attirer quelques families. Peine perdue, c' est trop dire, 

puisque, depuis quinze ans, une dizaine de mille de Fran­

~ais et ,de Belges ont de barque au Canada, mais ce chiffre 

est bien faible en regard du flot humain qui annuellement 

part cl' Angleterre. Sans vouloir precher la depopulation 

de la France, par !'emigration, il est bien permis de sou­

haiter que ceux qui ne peuvent vivre sur le sol de la patrie 

aillent grossir le nombre des Fran~ais qui ont besoin du 

nombre sur les rives du Saint-Laurent pour Iutter contre 

l' envahissement anglo-saxon. 

Tout devrait les attirer. Le climat, d'abord, n'a pas la 

rigueur exageree que la legende lui attribue. L'hiver, il 

est froid, mais salubre et les chaleurs n'y sont pas exces­

sives, comme un peu plus bas, a la hauteur de New-York. 

La neige, qui y tombe en abondance, est loin d'etre aussi 

defavorable aux travaux de ]'agriculture que les Europeens 

sont portes a le croire. Grace a la longueur des hivers, les 

terres jouissent d'un repos complet pendant cinq mois; 
de la, une rapidite de croissance qui se rencontre rare­

ment ailleurs au meme degre. C'est la, d'ailleurs, un fait 

que les cultivateurs fran~ais, normands, par exemple, 

connaissent bien : quand l'hiver a ete trl·s rude, quand la 

neige a persiste longtemps, la nature, en quelques semaines · 

au premier rayon de soleil, rattrappe, et au dell\, le temps 

perdu. En somme, aux environs de Quebec, un sol bien 

cultiYe produit autant que les bonnes qualites de terres 

anglaises, ainsi que l' ont prouve les statistiques com para-
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tives mises en lumiere par m1 

cultivateur canadien, M. J a­

mes Snowdon. 

L'ile de Montreal est sur­

tout renornmee par l'excel­

lente qualite de ses pommes, 

et l'ile d'Orleans, pres de Que­
bec, 1' est egale­

ment pour ses 

prunes. Le me­

lon et la tomate 

acquierent des 

proportions con­

siderables et 

parviennent a 
une In a tu rite 

complete en 

Fig. 7. - Pionnier du « Bois Franc ». 
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plein air. La culture clu mals, du houblon, clu tabac 

donne un rendement suffisant. Le chanvre et le lin sont 

des plantes indigenes et peuvent se cultiver sur une 

grande echelle dans la province. 
U ne autre preuve que le climat canadien n' est pas, a pres 

tout, si rigoureux, c'est que les moineaux s'y sont aise­

ment acclimates. A Quebec, on les voit voltiger en grand 

nom bre de to it en toit, egayer les places publiques par 

n'importe quel temps, durant la saison d'hiver. Mais qui 

done a eu cette idee, charmante en somme, d' em porter 

au Canada un couple de ces petits oiseaux mi-familiers, 

mi-sauvages, sans lesquels iln'est pas de Jardin parfaite­
ment gai? l'histoire ne le dit pas. 

En ete, l'on jouit, de Quebec a Montreal, de la tem­
perature estivale de Marseille ou de Toulouse. 

Le sol de la province est d'une grande richesse et sus­

ceptible de tous les degres de culture; on ne peut meme 

lui reprocher a l'heure actuelle que d'etre insuffisamment 

cultive et surtout eng~aisse; les paysans canadiens lui de­

mandent plus qu'ils ne lui donnent, et il paraitrait qu'il 

commence a montrer moins de bonne volonte. Cependant, 

et malgre des soins tres superficiels, il produit en abon­

dance les cereales, le foin, les legumes, et il y a encore 

tant et tant de terres vierges qu'on est loin d'avoir be­

soin de penser a cette triste ressource des pays euro­
peens, la culture intensive. 

Si l' Amerique a donne au vieux monde le phylloxera 
et autres bestioles malfaisantes, !'Europe a donne au 

Canada la moucht:: hessoise, qui s' attaque au froment 
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et en a rendu la culture assez precaire : aussi, mainte­
nant, s'adonne-t-on surtout, dans la province de Quebec, 
a l'elevage, qui a donne de bon s resultats. En meme 
temps, des societes agricoles s'organisaient, on com­
battait le fleau, et le labourage reprenait peu a peu 
concurremment avec l'elevage, en doublant les chan­
ces de gain, en diminuant les chances de perte. En 
somme, depuis vingt ans, !'agriculture a fait des pro­
gres au tour de Quebec et le pay san, I' habz"tant, comme 
on dit ]a-bas' n'y est pas a plaindre. 

Comme en France, il est presque exclusivement agricul­
teur, l'industrie etant concentree dans les grandes villes. 

L'etendue moyenne des fermes est de 40 acres. (15 
hectares) dans les anciennes seigneuries qui bordent le 
Saint-Laurent, et de 100 acres ( 40 hect.) dans les nou­
veaux etablissements des townshz"ps ou cantons. Sur une 
ferme de cette etendue, un cultivateur industrieux vit 
avec sa famille dans une aisance inconnue au paysan eu­
ropeen et pourvoit facilement ses enfants. 

La plupart des familles fabriquent elles-memes, avec 
le lin qu' elles cultivent et la Iaine de leurs troupeaux, les. 
etoffes necessaires a leurs vetements ordinaires. Il fut 
meme un temps, qui n'est pas tres eloigne, ou les cultiva­
teurs tenaient a honneur de fa~onner eux-memes jusqu'a 
leurs habits de fete. Il y a encore certaines localites ou cet 
usage s'est conserve, mais, la comme ailleurs, la terrible 
division du travail est venue se mettre en travers des an­
ciennes coutumes, et la confectzon americaine a vaincu le 

vetement patriarcal. 
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Dans les seigneuries, ou les fermes valent assez cher, 

le nombre des cultivateurs qui peuventetablir leurs enfants 

autourd'eux se restreint, et il n'y agaere lieu de s'en eton­

ner si l'on songe que la plupart des families se composent 

de dix a douze enfants. Assez souvent le pere vendra sa 

ferme et ira s'etablir sur les terres publiques, qui lui sont 

offertes a un prix purement nominal. Aide de son capital, 

en peu d' anne es, il aura conquis sur Ia foret un magnifique 

domaine. Tantot, ce seront les fils qui iront s'ebaucher un 

etablissement dans les bois; tan tOt, des families entieres, 

chassees par la misere, auxquelles la foret offrira un re­

fuge et le moyen de reconquerir l'ancienne aisance. 

La population des cantons forestiers a une tout autre 

allure que celle des seigneuries; elle se deplace volontiers. 

Un colon aura defriche la moitie, le quart d'une ferme, 

s'il se pn§sente un acquereur avec des offres avantageuses, 

il la vendra pour aller recommencer plus loin un nouvel 

etablissement. Les premieres recoltes qui suivent le de­

frichement etant extrernement abondantes, il ne manque 

pas de gens qui font ainsi une partie de leur vie le metier 

de defricheurs : ils deviennent en peu de temps experts 

dans ce genre special de travail, s'y complaisent et y trou­
vent le prix de leurs peines. 

Les societes de colonisation et les documents officiels 

conseillent sagement aux emigrants d'acquerir, s'ils le 

peuvent, une ferme a moitie defrichee, plutot que de se 

lancer eux-memes en pleine foret. Moyennant un prix as­

sez modique, 2, 3 ou 4,000 francs, il aura, sur une ferme 

de 100 acres, des le premier jour, 15 a 20 acres de culture, 
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nne maison, une grange, grossierement construite mais 
sutfisante : le premier pas se trouve fait, il n'y a plus qu'a 

travailler avec perseverance, pour se trouver en quelques 
annees a la tete d'un veritable domaine. 

Dans la province de Quebec, le grand mouvementcolo­
nisateur a commence en 1848. C'est alors qu'obeissant a 
la voix zelee du cure Labelle, un groupe de defricheurs, 
parti des environs des Trois-Rivieres, traversa la savane 

profonde qui, jusque-la, avait ferme l' entree des fertiles 

cantons de l'Est aux habitants. La plupart de ses pion­

niers n'avaient pour tout bien que le mince bagage qu'ils 
emportaient sur leurs epaules, mais c'etaient des hommes 

plei~s de coour et doues d'une rare energie : ils se rendirent 

a pied, a travers la foret marecageuse, jusqu'a un endroit 

connu sous le nom de Boz"s-Francs. 

Peu nombreux d'abord, ce groupe de colons s'accrut 

rapidement, malgre le defaut de communications. Le sol 

etait d'une grande fertilite dans la region, et les promes­

ses brillantes de l'avenir leurfaisaient oublier les fatigues 

et les privations du temps present. Leur succes fut pro­

clame par la presse; il se forma un courant, et douze ans 

plus tard, c'est-a-dire lors du recensement de 1861, les 

Bois-Francs contenaient une population de 15,000 ames, 

rivalisant de bien-etre avec les habitants de la vallee du 

Saint-Laurent. 
Tandis que le district des Trois-Rivieres se frayait un 

chemin vers les cantons de l'est, les habitants des com­

tes de l'Islet et de Kamouraska, sur la rive sud du fleuve, 

formaient, au moyen d'un capital assez considerable, une 
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societe de colonisation et allaient, a une distance de plus de 

50 Iieues, implanter une colonie dans le Haut-Saguenay, 

a Hebertville. Vingt ans plus tard, la vallee du Saguenay 

avait une population de plus de 20,000 ames. 

L' opinion publique, eveillee par la hardiesse et le suc­

ces de ces entreprises, ne tarda pas a reclamer ]'aide du 

gouvernement, pour seconder les efforts des colons, en 

faisant ouvrir des chemins partout oi1 la colonisation 

avait chance de reussir. Le gouvernement entendit I'ap­

pel et les routes sillonnerent les forets de la province : plus 

de 10 millions de francs y furent consacres et rarement 

fit-on meilleur placement. Ce ne fut pas tout : des socie­

tes de colonisation se formaient un peu partout; l'Etat les 

encouragea, les protegea, voulut contribuer aux premiers 

frais, donner le moyen aux colons pauvres d'acquerir des 

terres sans bourse delier, leur fournir les premiers grains 

de semence, les premiers outils, les premieres provisions 

de bouche. Plus de soixante societes de colonisation fonc­

tionnent aujourd'hni dans la province avec l'appui du 
gouvernement. 

Entre autres privileges, les nouveaux colons ont celui 

de ne pouvoir etre saisis; du moins, on doit leur laisser 

les objets suivants, dont le detail fournira plus d'un trait 
de mamrs : 

1 o Le lit, la literie et les couchettes a !'usage ordinaire 
du debiteur et de sa famille ; 

2° Les vetements personnels; 

3o Un poele et son tuyau, une cremaillere et ses ac­

cessoires, une paire de chenets, un assortiment d'ustensiles 
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de cuisine, une paire de pincettes et une pelle, une table, 

six chaises, six couteaux, six fourchettes, six assiettes, 

six tasses a the, six soucoupes, un sucrier, un pot au lait, 

une theiere, six cuilleres, to us rouets a filer et metiers a tis­

ser destines aux usages domestiques, six volumes, une 

hache, une scie, un fusil, six pieges, les rets et les seines 
de peche ordinairement en usage ; 

4° Le combustible, la viande, le poisson, la farine, les 

legumes necessaires pour la consommation ordinaire du 
debiteur pendant trois mois ; 

5° Deux chevaux ou deux bceufs de labour, quatre va­

ches, dix moutons, quatre cochons, huit cents bottesde foin, 
les autres fourrages necessaires a l'hivernement de ces 

animaux; 

6° Les voitures et autres instruments d' agriculture. 

On voit que les colons sont ainsi proteges contre eux­
memes et que, dans de telles conditions, la vie est assuree 

aux plus imprudents. 

Dans toute la province, les forets exploitees comme 

bois de commerce sont nombreuses : c' est me me la branche 

principale du trafic canadien. 30 a 40,000 hommes sont 

occupes, avec environ 5 a 6,000 chevaux, ala coupe des 

arbres eta leur extraction : organises sur les bords des ri­

vieres gelees, la debacle emporte a destination, au prin­

temps, sans autres frais que la facile surveillance des con­

voyeurs les trains de bois qui se dirigent ensuite sur les 

Etats-Unis, sur !'Europe, jusque vers l'Oceanie. Les prin­

cipales rivieres sur lesquelles se fait le commerce de bois 

sont !'Ottawa, le Saint-Maurice, le Saguenay et leurs tribu-
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taires. L' exportation du bois depasse pour la province le 
chiffre de 50 millions de francs. 

Le sol renferme des mines d' or, de cuivre, de fer. U n 
district qui se nomme la Beauce, contient quelques riches 
filons d'or, encore difficiles a exploiter, mais dont l'avenir 

est, parait-il, certain. Le cui vre est abondant dans les can­
tons de I' Est, et le fer, presque partout ; la fonte canadienne 
a une grande reputation sur le marcM americain. Enfin, 
on a decouvert, sur les rives du Saint-Laurent, d~ vastes 
depots d'oxyde de fer magnetique, avec lequel se fabri­
quent directement des aciers comparables aux meilleurs 
produits suedois. 

Telle est l'histoire moderne et la physionomie de cette 
vaste province, qui n'est qu'une tres petite partie de la 
Puissance du Canada; mais c'est assurement la plus inte­
ressante pour nous autres Fran~ais a qui elle dut ses pre­
miers habitants civilises, ses premiers defrichements, le 
commencement d'une prosperite qui, malgre quelques 
arrets, n'a fait que croitre depuis trois siecles. 



CHAPITRE V. 

LE SAINT-LAURENT. 

Le Canada, c'est le Saint-Laurent.- Fleuve ou mer. - Les Laurentides. -Deux 
rives franc;aises. - Une legeude franc;aise : La fiancee de l'amiral Walker. -
Le pilote Paradis. 

On a dft le dire, 1' ecrire me me bien des fois, mais 1' as­

pect seul de la carte de 1' Amerique du Nord le suggere, 

le Canada, c'est le Saint-Laurent. Si l'on entend exclusi­

vement le Canada fran<;ais, cela devient une bien plus in­

contestable verite. Toutes les villes fran~aises sont nees 

du fleuve, et le fleuve n'a cree que les villes fran~aises : 

l'histoire ne serait pas la pour nous l'apprendre, que ce fait 

seul temoignerait de leur anciennete relative et de leur 

primaute, car c'est par les fleuves que les pays furent con­

quis ou colonises. 
Le Saint-Laurent est une des plus magnifiques de ces 

routes naturelles. De !'embouchure du golfe a Montreal 

ou s'arrete la grande navigation, sa longueur est d'envi­

ron 1,200 kilometres, et sur cet immense parcours les 

plus imposants navires transatlantiques, ceux qui jaugent 

jusqu'a 6,000 tonneaux, y voguent sans encombre entre 

deux rives de verdure. Au dela de Montreal, grace a un 
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systeme tres riche de canaux, les navires d'un moyen 
tonnage peuvent encore faire pres de l,GOO kilometres, sans 
autres obstacles que des eel uses, etgagnent ainsiDuluth,sur 
le lac Superieur. On peut done dire que le Saint-Laurent, 
prolonge jusqu'a l'extremite des grands lacs par une Ie­
gere amelioration de sa disposition naturelle, penetre dans 
le continent americain a une profondeur de 2,800 kilome­
tres. Peu de chemins pareils ont ete traces ala civilisation, 
par la nature ou par les hommes, et il serait bien etonnant 

qu'elle n'en eut pas profite. 
La largeur du fleuve repond a son developpement : a 

la hauteur de la riviere de Saguenay qui descend du nord­
est, elle est de 24 kilometres, de 52 a Rimoaski, de 200 
vers l' embouchure, a la hauteur de l'ile d' Anticosti. Du 
Saguenay a Quebec, il ne se retrecit guere, et a la ville 
meme, ou les deux rives pourtant se resserrent un peu? 
le fleuve roule encore ses flots sur une largeur de plus de 

12 kilometres. 
Fleuve! les Canadiens ne l'appellent pas ainsi, surtout 

les ri verains : pour eux, le Saint-Laurent, c' est la mer! 
nne mer qui marche par son courant et par· ses marees, 
dont le flux retentitjusqu'a Quebec avec une violence tout 
oceanienne. 

Lorsqu'on arrive au Canada, dans la belle saison, et que 
l'on evite les glaces flottantes qui descendent jusqu'au tra­
vers de l'ile d' Anticosti, et par consequent les brumes fro i­
des formees a leur contact, c'est un beau spectacle que la 
descente du Saint-Laurent. La largeur du fleuve, les colli­
nes gracieusement ondulees et bien boisees de la rive meri-



Fig. 9. - Vue du Saint-Laurent. 
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dionale, les montagnes abruptes de la rive du nord, dont le 

relief s'accentue a:mesure que l'on avance dans l'estuaire, 

tout cela rappelait a un voyageur les bords pittoresques 

et romantiques du lac de Constance. Mais la, le spectacle 
est plus grandiose a la fois, et plus changeant, le long de 

c< cette avenue des Champs-Elysees du Nouveau Monde )>. 

Ni le Mississipi avec ses eaux boueuses et son cours tor­

tueux, nil' Amazone avec ses rives basses et presque invi­

sibles, ne peuvent rivaliser en majeste et en grandeur avec 

ce fleuve admirable, dont les eaux, epurees par les innom­
brables lacs que traversent ses affluents, reflechissent dans 
un miroir de cristalles cimes dechiquetees des Lauren­

tides. 
Telles sont les impressions d'un voyageur qui, cepen­

dant, ne manifeste pas un enthousiasme exagere pour le 

Canada ; mais leur since rite meme no us engagera a y faire 

appel quelquefois. 
Les bords du Saint-Laurent, no us 1' a vons fait remarquer 

tout d'abord, sont purementfran~ais; la proportion anglaise 

y apparait absolument insignifiante. Ainsi, sur 20,000 ha­

bitants, le comte de BellechasRe compte a peine une cen­
taine d' Anglais, eta Montmagny, a l'Islet, a Kamowasko, 

Temisconata, Rimonski, Charlevoix, :Montmorency, Chi­

contimi, toutes localites riveraines, la proportion, un peu 

plus forte parfois, ne depasse jamais 1 sur 25. C'est entre 

deux rives bien fran~aises que l'on penetre dans la Nou­

velle-France. Chaque annee, de nouvelles paroisses se for­

ment en arriere des anciennes; et, meme vers le sud, I' e­

lement franco-canadien commence a envahir les portionR 
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limitrophes du Nouveau-Brunswick et du Maine. Au nord, 

le vaste territoire qui s'etend dans la partie superieure de 
la riviere Saguenay et tout au tour du lac Saint-Jean a 
re~u, depuis vingt-cinq ans, plus de 30,000 colons, Cana­
diens fran~ais, qui ont arpente plus d'un million d'hec­
tares de forets, en ont pris possession, en ont recommence 

l' exploitation. 
Il faut bien reconnaitre que la beaute des rives du Saint­

Laurent, surtout de la rive nord, n'est qu'un trompe-l'ooil. 
Les fermes, les maisonnettes blanches, qui font juger le 
pays tres fertile et tres peuple, cachent, comme un rideau 
d'illusions, le desert qui s'etend derriere elles. En realite, 
les terres de culture ne forment guere que deux bandes pa­
ralleles d'une largeur variable, mais qui depasse rarement 
16 a 20 kilometres. Sur la rive nord, l.es terres cultiva­
bles ne commencent meme reellement que quelques lieues 
avant d'arriver a Quebec. De ce cote, tout l'interieur du 
pays est un amas de roches de granit, dans les fissures 
desquelles les pins enfoncent leurs racines et qui, retenant 
les eaux par mille barrages naturels, donnent naissance a 
des milliers de lacs de toutes grandeurs. Sauf la region du 
lac Saint-Jean, ou se trouve une vaste surface de terres 
alluviales, sauf d'etroites lisieres sur le bord de certains 
cours d' eau, la partie du Bas-Canada, situee au nord du 
Saint-Laurent, do it surtout chercher son avenir dans l' ex­
ploitation des richesses minerales et forestieres. 

Cette appreciation est celle des Canadiens eux-memes, 
car voici les reflexions que suggere a 1\I. Arthur Buies un 
voyage clans cette contree desolee : 
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« La rive nord du Saint-Laurent est tout ce qu'il y a de 

plus inhumain. Sur une etendue de 40 lieues en aval de 

Fig. 10. - La traversee s'opera sans Incident. 

Quebec, ce ne sont que cotes qui plongent dans les abimes 

et remontent aux nues. cc Le bon Dieu a vide la son sac 

par secousses, me disait un habitant qui me menait en ca­
l'eche dans ces interminables plongeons des Laurentides; 

c' est pas fait pour· des hommes, ce pays-cite, c' est bon 

rien que pour des sauvages. )I 

cc Rochers, gorges, chemins empierres se precipitant et 

rebondissant, voila la rive nord de la baie de Saint-Paul 

a Tadoussac. On met une journee a faire 6 lieues et l'on 

saute constamment : cela vaut le mal de mer. On arrive 

comme du cafe moulu. )) 

Mais le chemin mene au Paradis, c' est-a-dire ala vallee 

du Saguenay. 
Pour ce qui est de I' allusion au bon Dieu vidant son 
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sac, c'est une legende indienne qui se retrouve, d'ailleurs, 

dans presque tons les pays tres montagneux, et notamment 

dans lesBalkans: « Dieu, disait levieil habitant aM. Buies 

qui demandait des eclaircissements sur cette bizarre plainte 

du bonhomme mal satisfait de la conformation de son pays, 

Dieu commen~a par faire les mers, les fleuves, les ruis­

seaux, puis le district de Montreal, puis la cote du sud, 

~a lui prit quatre ou cinq jours. Le sixieme il se sentit fa­

tigue, mais il n'avait pas encore fini; de lassitude il vida 

tout d'un coup le restant du sac de la creation, et voila 

comment se fit la cote nord. )) 

Ce coin du Canada est, d'ailleurs, plein de curieuses le­

gendes. « Les habitants du bas Saint-Laurent, fait remar­

quer un ecrivain canadien, n'auraient pour caractere dis­

tinctif de leur origine que leur penchant irresistible vers 

le merveilleux, que cela suffirait encore, et au dela, pour 

faire reconnaitre en eux, a premiere vue, des fils de la 

vieille Armorique. En effet, leurs ancetres sont venus de 

la Bretagne, et plusieurs des sites canadiens, si melanco­

liques qu' on ne pent les oublier, durent leur rappeler les 

landes sauvages et desolees, couvertes d'ajoncs et de ge­

nets du pays natal, ces landes memes qui parlent a !'ima­

gination des temps fabuleux de l'histoire, ces landes ou 

les grands menhz"rs montent la garde, tandis que tout pres 

l' Atlantique laisse echapper les bruits majestueux des es­
paces infinis. )) 

Quel malheur que ces legendes canadienues n' aient 

point ete soigeusement recueillies! que de traits de lu­

miere pour l' eclaircissernent de certains points des anna-
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les de Ia Nouvelle-France, restesjusqu'ici fort obscurs et 
qu' on n' eh.i.cidera peut-etre jamais. On le con~oit, en effet, 
aisement : Ia, comme partout ailleurs, les progres du sie­
cle ont accompli leur reuvre devastatrice a: travers les 
fouillis des vieilles chases, et les legendes ont subi ce sort 
fatal, les premieres. Notre age positif a so nne le glas de 
mort du merveilleux, et ce qu'il en restait au Canada a du, 
lui aussi, avant de tomber dans l'oubli, perdre sa na"ive 
saveur. 

Cependant, et sans parler des contes proprement dits 
qui se retrouvent partout, ce pays a conserve quelques 
Iegendes d'un reel interet, histoire deformee, mais enjoli­
vee d'une pittoresque fa~on par les narrateurs successifs. 

Celle dont nous allons parler se rapporte au Saint­
Laurent et plus d'un voyageur I' a entendue sur le fleuve 
meme, de la bouche de quelque vieux pilote. Un littera­
teur canadien, .M. Faucher de Saint-Maurice, a eu Ia bonne 
idee de Ia recueillir et de l'inserer sous ce titre, d'un assez 
bon fantastique, l'Amiral du Brow"llanl, dans un volume 
de recits analogues. 

cc C'etait en 1711, sons le regne de Ia reine Anne, au 
plus fort de Ia lutte entre Fran~ais et Anglais, pour la 
possession du nord de !'Amerique. Un officier de marine, 
du nom de Walker, dont les amours avec une certaine 
miss Routh etaient mal vues de sa souveraine, re~ut, du­
rant une grande fete a la cour, son brevet d'amiral, mais 
ala condition de partir sur-le-champ et sans aucun delai 

pour le Canada avec son escadre. 
« Le nouvel amiral repondit a cette faveur inesperee par 
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une obeissance immediate. Il quitta le bal, commen~a aus­

sitot ses preparatifs et ne tarda pas a prendre. la mer, 

mais apres avoir eu soin, toutefois, de faire monter sa 

fiancee a bord d'un de ses vaisseaux, bien decide a cele· 

brer son mariage des que la prise de Quebec, dont il ne 

faisait aucun doute, aurait fait tomber la Nouvelle-France 

sous la domination anglaise. 

<c La traversee s'opera sans autre notable incident que 

la prise, en approchant de Terre-Neuve, d'un navire 

fran~ais, commande par un marin canadien, nomme Pa­

radis, et qui passait pour le plus fin pilote du Saint-Lau­

rent. Aussi, ordonna-t-il qu'un eut envers son prisonnier 

les plus grands egards, car il se doutait qu'il serait sans 

doute bien aise de pouvoir, a l' occasion, recourir aux ser­

vices d'un capitaine aussi experimente. 

cc On penetra dans le golfe du Saint-Laurent, et, le 22 

aout, les 80 vaisseaux de ligne de !a £lotte anglaise se 

trouvaient deja par le travers de l'Ile aux CEufs. Ce jour­

la, l'amiral \Valker, tout radieux, se frottait les mains, en 

arpentant le pont de l'Edga1·, son navire. 

« Enco.re deux jours, 'trois jours au plus, et la £lotte 

serait arrivee devant Quebec, en mesure de faire parler la 

poudre et la mitraille. 

« Le capitaine Paradis, lui, ne disait mot. Accoude a 
son hauban, il se contentait de fixer sur !'horizon son CBil 

calm e. Un instant, cependant, ayant aper~u un leger nuage 

blanchatre qui tranchait sur l'immensite bleue, le prison­

nier tressaillit et fit mine de se pencher anxieusement en 

avant. Mais ce ne fut qu'un eclair, et tout de suite, son 
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visage reprit sa physionomie habituelle, celle d'une 
morne et froide impassibilite. 

« Le vent, soudain, fraichit. II s'etait declan~ franc sud, 

I i 
I ' I 

)j~Jc ;- \ 

Fig. 11. - L'amiral Walker et Je capitaine Paradis. 

et l' Edga1·, toutes voiles dehors, filait main tenant a la 
diable, suivi de pres par son convoi. La nuit arrivait rapi­

dement. On allait distribuer les hamacs a I' equipage lors­

que, tout a coup, du gaillard d'avant, se fit entendre ce 

bruit sinistre : « Brisants a tribord! >> 

cc L'officier de quart, epouvante, hurla une mameuvre 

d'urgence, tandis que l'amiral, se precipitant vers Para­
dis : 
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- Capitaine, s'ecria-t-il, il y va de notre vie a tous : 
choisissez entre la barre du gouvernail ou un bout de gre­

lin, a la grand'vergue. 
-II est sans doute inutile de vous resister, repondit le 

Canadien. Donnez-moi, durant deux heures, le comman­
dement du vaisseau. Sur rnon arne, je vous promets qu'il 

ne lui arrivera rien. 
<< Puis il alla se poster au gouvernail. 
« Sur ces entrefaites, le ciel s' etait couvert, et un 

commencement d' ouragan venait de se dechainer. De 
temps a autre, la foudre dessinait sur !'horizon noir ses 
zigzags incandescents. Parfois aussi, un grondement, 
tout aussitot eteint dans la grande voix de la mer, ecla­
tait, puissant et rapide comme une decharge d'artil­
lerie. 

« L' Edgar filait de plus belle. Deja I' amiral se rejouis­
sait d'en etre quitte a si bon marche, quand a l'arriere 
retentit soudain un coup de canon d'appel. Puis ce fut 
deux, puis quatre, puis huit, puis vingt coups. BientOt, 
on ne les compta plus. C'etaient les signaux de detresse 
des autres navires, qui, n'ayant pu suivre la course de 
l'Edgar, allaient se briser l'un a pres 1' autre sur les ecueils 
maudits: 

« Mais le desastre n'etait pas encore complet. Tout a 
coup, une immense gerbe de feu, qu' on eut dit vomie par 
quelque cratere so us-marin, monta droit dans les airs, 
eclairant l'horreur de cette nuit lugubre, et montrant les 
coques Mantes de huit fregates gisant eventrees sur les 
recifs de l'Ile aux CEufs. On_ entendit une detonation epou-
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vantable, telle qu'en pourrait produire l'ecroulement d'un 

continent et lamer se couvrit d'un~ foule de cadavres et 

de mourants. 

<<La foudre venait de tomber sur le vaisseau-poudriere 

de la flotte. A peine si quatre ou cinq navires purent echap­

per a la catastrophe pour aller en porter la nouvelle en 

Angleterre. 

<<Au moment du sinistre, l'amiral s'etait elance sur le 

pont, nu-tete criant d'une voix rauque : 

- Le Marchand de Sm,yme! qu'est devenu le Mar­

chand de Sm,yrne :? 
<< Helas! le Marchand de Smyrne, a bord duquel se 

trouvait Blanche Routh, etait un de ceux qui, les premiers, 

avaient ete jetes a la cote, et en ce moment meme les flots 

du Saint-Laurent roulaient vers les dunes du Labrador 

le cadavre de l'infortunee jeune fille. 

« L'Edgar filait toujours. Le capitaine Paradis avait 

tenu parole : le vaisseau amiral etait sauve, mais la £lotte 

etait perdue. 
<<La douleur de l'amiral fut horrible. Plus tard, quand 

il revit les cotes de son pays, il ne voulut pas survivre a 
son malheur. Apres a voir mis le feu aux poudres de son 

navire, il s' ensevelit dans les flots avec la presque totalite 

de son equipage. Seuls, trois hommes, dont le capitaine 

Paradis, purent echapper comme par miracle. 

« A quelque temps de Ia, ce meme marin canadien, 

dont la main de fer avait aneanti les projets de Ia Grande­

Bretagne, se retrouva, par un soir de brouillard, sur Ia 

route de Quebec, et il vit distinctement l' EcZqar de l'ami-
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ral "Walker, qui, suivi de son convoi, glissait sur le golfe, 

dans la direction de l'Ile aux CEufs. L'un apres !'autre, 

les navires doublaient la Pointe-aux-Anglais, puis dispa­

raissaient dans les n§cifs. 
<< Depuis, chaque fois que la brume descend sur le Saint­

Laurent, l'amiral Walker revient croiser pres de la tom be 

de sa bien-airnee morte, invitant, comme pour se venger, 
les marins a le sui vre. Etc' est pourquoi tant de navires se 

perdent chaque annee dans ces parages. )) 

N ous avons, dans notre precedent volume, rap porte les 
faits historiques, z"llustres ici par cette curieuse Iegende. 



CHAPITRE VI. 

QUEBEC. 

Les vieux quartiers. - t"ne rue provinciale. - La maison aux pigeons. - Ar. 

chitecture militaire. - Les fosses de Ia citadellE!'. - Le marche.- La maison du 

Chien d'Or. - La Terrasse. - L'Universite Laval. - L'Instruction publique.­

La Bibliotheque. - Les journaux fran~is. 

Si l'on veut jouir d'une belle vue d'ensemble de Que­

bec, il faut gravir un abrupt rocher qui se dresse non 
loin de la cascade de Montmorency. Etrange rencontre! 
cette ville, capitale des cc arpents de neige )), prend, de ce 
point, un aspect oriental. U n voyageur declare qu'il a cru 

revoir Alger et ses maisons en amphitheatre. Le scintille­
ment des toits reconverts en tole etamee remplace l'ecla­
tante blancheur des murailles de I a ville africaine. Ce n' est 
laqu'une fugitive impression. Au lieu de la resplendissante 

mais monotone lumiere qui eclaire crftment les villes du 
solei!, Quebec s'enveloppe d'un chatoiement doux, et l'e· 

clat meme de ses toits aveuglants est tempere par les 
~asses de verdure sombre, qui font le charme de ses 

promenades. 
La ville est batie sur une hameur, entouree d'antiques 

remparts a creneaUX et domiPee par une citadelle geante. 
CANADIENS DE FRANCE. 11 
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Cet air moyen age, qu'aucune autre cite americaine ne 

possede, est un des attraits de Quebec. C' est un assez 

saisissant contraste que ce reste. de la vieille civilisation 

europeenne debout sur le continentaux villes modernes1 

industrielles avant tout, creees pour le commerce et non 

pour laguerre. 

Pour un Americain, Quebec; est la curiosite de !'Ameri­

que. L'aspect interieur de la ville fondee par Champlain, 

ne dement pas cette premiere sensation. C'est une profu· 

sion ((de lourds et bizarres edifices a pignons antediluviem 

avec, ~a et la, la fleche scintillante d'une eglise ou les murs 

severes et trapus de quelque monastere >>. Autour de Ia 

ville haute, les maisons de la ville basse grim pent comme 

a l'assaut, vieilles masures qu'on dirait epuisees par un 

tel effort incessant, si vieilles d'apparerice qu'il est a peine 

croyable qu'une ville du nouveau monde renferme tant de 

constructions cc branlantes, vermoulues, moussues, par­

fois hydropiques et ventrues, parfois maigres et efflan­

quees, et qui toutes se Iezardent, se fendillent, se crevas­

sent, s'effritent, s'emiettent peu a peu sons l'action lente 

du temps )>. C'est quelque chose comme Ia reproduction 

de I' ancien quartier des Tanneurs, a Geneve. cc Mais sur 

tout cela un ciel presque toujours d'une purete admirable 

et a l'horizon, par deJa le Saint-Laurent, des paysages 

montagneux, aux tons bleuatres d'une exquise finesse. >> 

Voila Quebec. 

(( 0 rna chere vieillecitecanadienne, s'ecrie avec enthou­

siasme uu habitant de cette Rome du Nouveau-Monde · 
' ville eminemment fantasque' puisque, par ce temps de 
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progres ou tout s'uniformise, tu t'obstines quand meme a 
conserver atec un soinjaloux le pittoresque labyrinthe de 

tes rues effroyablement pavees, avec les trottoirs casse­

cou et la caleche de nos aieux! Ville bienveillante et hos­

pitalihe, aux femmesjustement renommees par leur grace 

et leur beaute, ville ou il fait si bon se laisser vi vre! )) 

Il est facile a un touriste de perdre son temps dans Que­

bec, et meme ceux qui ne sont pas presses ou qui n'ont 

pas de but determine s'egarent le plus facilement du 

monde a la poursuite d'un pittoresque incessamment re­

nouvele. Telle rue est tout a fait engageante. a la fla­
nerie, comme celle-ci qui traverse le marcM de la ville 

haute et par d'obliques detours, rue ou succession de rues, 

conduit a laporte nommee en anglais Hope- Gate. La plu­

part des maisons de ce quartier sont de construction basse, 

a un seul etage, lourdes et epaisses, pierre et brique, les 

toits coupes par des lucarnes ou verdoient des plantes 

d'appartement. Les portes sont peintes de couleur claire, 

chacune avec son large bouton de cuivre poli ou son heur­

toir massif reluisant au soleil; une plaque du meme metal 

porte le nom du proprietaire et sa profession, qui est sou­

vent celle d'avocat ou de notaire, car Quebec est fort 

hien pourvu d'hommes de loi. 
Chaque maison, outre la porte pietonne, est pourvue 

d'une immense porte cochere, dans laquelle se decoupe 

encore une autre petite porte. Les seuils sont revetus 

d'une toile cin~e nette et luisante, et les trottoirs de bois 

sont fort proprement tenus, ainsi que la chaussee au pave 

rude. 
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On regarde au loin, et l'C£il s'attarde : c'est un pan du 

mur d' enceinte, qui apparait perce de meurtrieres; de 

place en place, une culasse de canon. Et plus loin encore, 
un merveilleux plan de paysage se deroule : l'immensite 

bleue du Saint-Laurent, un coin du village de Beauport 
couche sur une des berges, une etendue de prairies en 

pente douce, d'un vert pale. 
Parfois, un peintre s'installe la, sur son pliant, a prendre 

une exquisse; alors un groupe se forme autour de lui, des 

enfants, des fillettes blondes, un ruban bleu dans les che­
veux, des collegiens dans l'uniforme du petit seminaire; 

une jeune femme derriere le rideau de sa fenetre jette un 
coup d'C£il furtif sur la scene, et sur le pas de leur porte 

de vieilles servantes regardent, la main au-dessus des 
yeux. Quel peintre ne s'arreterait a prendre un tel croquis : 

une antique maison avec un balcon ferme de persien­

nes vertes; a travers les balustrades un geranium rouge 
fleurit; au-dessus s'ouvre une lucarne d'ou pend une corde 

a croc a demi-enroulee sur une poulie, et au-dessus encore, 
c'est une sorte de pavilion oriental au dome d'etain relui­

sant : pittoresque confusicm de formes harmonisees au 

hasard par le temps qui s'y connait. Cette superposition 

eleve le toit de beaucoup plus haut que les toits voisins, et 
dam; la fraicheur de la lumiere matinale, des pigeons 

blancs volent autour du dome, s'abattant de temps a autre 

jusqu'a Ia fenetre du premier etage, roucoulant et sem­

blant faire des graces a une jeune fille, qui assise Ia, s'oc­
cupe a quelque couture. 

A Hope-Gate, le spectacle est bien different. Cette 
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porte est un monument si remarquable d'architecture mi­
litaire et si bien conserve, que peu de villes europeennes 
en pourraient montrer d'aussi interessant. Les lourds 
piliers de moellons ont ete noircis par le temps et laporte, 
qui n'a probablement pas ete fermee une fois en ce siecle, 
est d'une charpente massive ferree de clous et de ver­
rous enormes. Les murailles a cet endroitetreignent comme 
une couronne le sommet de la colline oi1 la ville est batie; 
une rue devale de la, en combes murees, joignant la ville 
haute a la ville basse, sur I' emplacement de laquelle, 
en 1775, un etroit sentier de ronde longeait le Saint-Lau­
rent. Depuis cette epoque, une large bande de terrain a 
ete gagnee sur le fleuve, et entre l'ancien sentier et les 
berges, des maisons se sont elevees. 

Entre Hope·Gate et les premieres maisons de la ville 
basse, on decouvre de ce cote les plus etranges scenes; 
c' est un coin d'une intense couleur bohemienne : granges 
et etables aux toitures affaissees, ateliers aux murs creves 
qui s' allongent en groupes desordonnes le long de ]a 
montee dans toutes les postures de !'abandon et de lade­
crepitude; de legeres galeries de bois les mettent en com­
munication avec le second etage des maisons qui s'elevent 
de l'autre cote du sentier, et ces galeries suspendues res­
semblent a un sechoir en plein vent, couvertes de linges, 
de vetements de toute forme; au-dessous, de vieilles 
femmes bavardent, des hommes fument, des enfants vaga­
bondent au milieu de toute une basse-cour, que sernblent 
surveiller, du coin de leur reil doux, de gros terre-nen­

ves paresseux. 



88 LES CANADIENS DE FRANCE. 

La place du marche de la ville basse est naturellement 

un des endroits curieux de Quebec. Au milieu des bouti­

ques, et entre deux rangs de baraques en toile, les pay­
sans vendent leurs denrees avec de sobres paroles, pronon­

cees d'un accent a la fois trainard et sifflant. Qa et Ia, 
parmi les charrettes, une voiture aux couleurs gaies attire 

la foule : c'est un charlatan yankee) qui debite une dro­

gue americaine vantee dans un boniment d'un fran~ais de 

sa composition, dont l'imprevu fait beaucoup rire les ba­

dauds. 
Parmi les vieilles maisons disparues, car tout finit par 

disparaitre, meme a Quebec, un voyageur signalait, il n'y 
a pas bien des annees, la maison du OMen d' m·) sur I' em­

placement de laquelle on a bati la Poste. 
« Cette maison, celebre dans les traditions municipales, 

tirait son nom du-bas relief assez grossierement sculpte 

au-dessus de laporte, ou I' on voit, en effet, un chien ron­

geant un ossement et encadre dans !'inscription suivante 
la premiere ligne au-dessus du bas-relief, les trois autres 
en dessous. 

JE SVIS VN CHIEN QVI RONGE L'o, 

EN LE RONGEANT JE PRENDS MON REPOS. 

UN TEMPS VIENDRA QVI N
1
EST PAS VENV 

QVE JE MORDRAY QVI M'AVRA MORDV. 

1736. 

(( Quoique vieux d:un siecle seulement, ce bas-relief a 

donne lieu a plusieurs Iegendes ou tan tot le nom de Bigot, 
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!'intendant prevaricateur du Canada, tantot celui du sieur 
de Repentigny, officier de l'armee royale, se trouvent me­
Ies a une histoire de meurtre commis sur la personne du 
premier proprietaire de la maison du Chien d'or, le mar­
chand Nicolas J aquin, dit Philibert. On rapporte, d' a pres 
des traditions assez vagues, que c'est la veuve du mar­
chand qui fit placer ce bas-relief avec !'inscription sur Ia 

fa~ade de sa maison, afin de graver profondement dans 
l'ame de ses enfants une haine vengeresse. On a meme 
ajoutequ'apres lachute de la domination fran~aise, unfils de 
Philibert aurait passe en Europe, d'autres disent jusque 
dans I'Inde, pour se battre avec !'assassin de son pere, et 
que le combat se serait termine par la mort de l'un des 
deux combattants. Lequel? Les traditions ne s'accordent 

pas plus sur ce point que sur les autres. 
«Quelques annees plus tard, la maison du Chien d'or 

acquerait une ceU~brite d'un ordre historique. C'est la 
qu'habitait vers 1782 la belle miss Prentice, dont Nelson, 
alors commandant d'un brick de guerre, tomba eperdu­
ment epris. Ses amis s'alarmerent et parvinrent a le sous­

traire aux entrainements d'une passion qui mena~ait de 
rompre sa carriere. A quoi tiennent les destinees des em­
pires? Les beaux yeux de miss Prentice ont failli epargner 
ala France Aboukir et Trafalgar. )) 

L' enigmatique bas-relief a ete conserve religieusement : 
on peut le voir au-dessus de la principale porte d' entree 
de l'hotel de la Poste; mais helas! sans Ia vieille maison 
dont il etait I' enseigne, que peut-il raconter main tenant? 

Lorsqu' on a visite la belle cathedrale gothique, l' eglise 
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anglicane, plus severe, les quelques monuments modernes 
pareils dans toutes les villes, Quebec offre encore d'autres 

distractions. La Terrasse, lieu de promenade favori des 

Quebeckois, ombrageede peupliers, vaste plate-forme ele­

vee de pres de 70 metreR au-dessus du fl.euve, offre un des 
plus admirables points de vue que 1' on puisse imaginer. 

Dominee par la citadelle, elle domine a son tour le port 

dont les cris et les grondements montent jusque la affai­

blis et adoucis. 
C'est surtout au declin d'une belle journee d'ete que la 

'ferrasse est attrayante. Le soleil, a l'horizon, s' enfonce, 
empourprant la ville de lueurs d'incendie, metamorphosant 
le Saint-Laurent en un fleuve de lave incandescente. Peu 
it pen, tout cela se fond, devient indecis puis soudain dis­

parait, apres a voir brille, une minute, d'un plus aveuglant 
eclat. u n grand calme, une admirable serenite, c' est 1' en­

thousiasme canadien qui parle, montent alors de la na­
ture. u ne a une, les etoiles s' allument au ciel, et dans le 

port un a un, les fanaux des batiments, pendant que meurt 

doucement le crepuscule, comme avec des battements 
d'ailes. 

C'est ace moment, ala tom Me de la nuit que, l'ete, la 
musique militaire donne ses concerts. Alors !'animation 

est grande, la ville s' est donne rendez-vous la, et si la lu­

miere electrique ne venait pas gater la nuit de son fade 

eblouissement, on passerait sur cette celebre terrasse des 
heures nocturnes vraiment delicieuses. 

Si Quebec n'est pas une ville morte, ce n'est pas non 

plus une cite bien vi vante. La politiaue se brasse a Ottawa 
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et· le commerce a Montreal. Mais c'est justement son 
charme d'etre une grande ville de province, apaisee et un 
peu somnolente, charmant contraste avec les bruyantes 
agglomerations americaines. 

Les habitants n' ont point cet air agite et presque ma­
ladif que l'on voit aux gens d'affaires dans les grandes 
villes : on y sait marcher sans courir. Voyez ce tableau 
d'une rue, vue par la fenetre, que donne un romancier ame­
ricain exactjusqu'a etre meticuleux : 

« Paysannes en chapeau de feutre ou de paille, les unes 
a pied et panier au bras, les autres dans leurs carrioles le­

geres. Pretres en robe noire qui, meles aux passants sur 
le trottoir a pave de bois, s'effacent poliment pour livrer 
passage en soulevant leur chapeau a larges bords, en sa­
luant d'un sourire grave. Meres de families conduisant de 
petites ecolieres qui trottinent gaiement, leurs livres sons 
le bras. J eunes ministres anglicans a la figure douce, aux 
yeux inquiets derriere leurs lunettes. )) 

Et cette rue de Quebec, que l' on voris depeint so us cette 
apparence si calme, est une de celles qui conduisent a la 
poste et c' est l'heure du courrier! 

Quebec est restee une ville essentiellement religieuse, et 
bien que le catholicisme et l'anglicanisme y vi vent cote a 
cote en assez bons termes, le sentiment est catholique 
comme les institutions. Les Fran~ais y sont, d'ailleurs, 
dans la ville, peuplee de 65,000 habitants, et dans toute Ia 
province, environ 9 contre 2, et le respect de la vieille reli­
gion nationale fait la base et !'essence m.eme du patrio­
tisme. Faisant usage de la liberte britannique dont jouis-
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sent maintenant au Canada, comme en toutes les autres 

parties du globe, les sujets de la Couronne, les Canadiens 
fran.,;ais ont fonde a Quebec une universite, qui represente 

le centre intellectuel du pays. 
L'Universite Laval fut fondee en 1852 par la corpora­

tion du seminaire de Quebec, qui est la plus ancienne des 
institutions d'education instituees au Canada, et nommee 
Laval en souvenir de M. de Montmorency-Laval, premier 
eveque de la Nouvelle-France. Sa charte lui a ete accordee 
par le gouvernement anglais, sur la recommandation de 
Lord Elgin, alors gouverneur general. Elle comptait en 
1873 quatre facultes : theologie, medecine, droit et arts 
(cette derniere subdivisee en lettres et sciences), 38 pro­
fesseurs et 27 6 eleves inscrits, sans compter les auditeurs 

libres. 
cc Les edifices du seminaire de Quebec et de l'Univer­

site, dit M. Chauveau dans son livre sur !'instruction pu­
blique au Canada, occupent un des endroits les plus im­
portants de la vieille cite et couvrent avec la cathedrale 
et le palais de l'archeveche, la plus grande partiedu terrain 
que Louis Hebert, le premier colon du Canada, commen.,;a 
a defricher en 1617. Le seminaire est un corps de bati­
ments d' ancienne et pittoresq ue structure; l'U ni versite pro­
prement dite, le pensionnat et 1' ecole de medeeine sont batis 
dans le gout moderne; malheureusement on a ete force 
de les entasser dans un espace etroit qui n'a pas permis 
de leur donner tout le developpement necessaire. Comme 
reuvres d'architecture, ils laissent beaucoupadesirer, mais 

comme distribution interieure et installation, ils peuvent 
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soutenir la comparaison avec ce qu'on trouve de mieux 
en Europe. 

« De fort belles collections et une bibliotheque de pres 
de cent mille volumes dont la partie americaine et cana­

dienne est surtout remarquable, ont ete formees soit par 

voie d'achat, soit par legs. L'Universite, consideree d'ail­

leurs comme ne faisant qu'un avec le seminaire, qui pos­

sede d'immenses proprietes datant de l'epoque fran~aise, 
n'a jamais demande de subventions au gouvernement et 

les a meme refusees lorsqu'elles lui etaient offertes. 
« 0' est done essentiellement une U ni versite catholi­

que; cependant, plusieurs des profesEeurs de la faculte de 

droit et de medecine, ainsi que le doyen de cette derniere 
Faculte, sont protestants, indices evidents, fait remarquer 

M. Ohauveau, de la bonne harmonie qui regne entre les 
divers elements de la population. D'ailleurs, et pour des 

raisons qui tiennent a l'histoire meme du developpement 

politique du pays, iln'y a pas, dans la province de Quebec, 
d'enseignement d'Etat. Ainsi, l'universite Mac-Gill, de 

Montreal, fondee en 1827, est protestante, mais sans 

distinction de secte, et, a !'inverse de l'universite Laval, 

compte parmi ses professeurs plusieurs Oanadiens fran­

~ais, c' est-a-dire catholiques. U ni versites, colleges, ecoles 

primaires sont purement confessionn'els. 

Pendant longtemps, l'Universite Laval a ete le seul 
etablissement d'instruction superieure dans l' Amerique du 

Nord ou l'enseignement flit donne en fran~ais. Depuis 

lors, son succes lui a suscite une concurrence dont l' effet ne 

pourra etre que tres salutaire. L'U niversite anglaise de 
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Victoria, dont le siege est a Cobourg, dans la province 
d'Ontario, s' est affiliee a une Ecole superieure fran«;aise 
etablie a Montreal, ou la medecine etait enseignee, en 
1873, a 100 eleves, presque tous Canadiens fran«;ais. En 
1878 l'universite Laval a cree a Montreal une succursale , 
de sa faculte de droit. 

«Chose singuliere, fait observer M. Lamothe, bien que 
fondee et administree par le clerge, l'universite Laval etait 
violemment attaquee a l'epoque de mon voyage (1878), 
par les ultra-catholiques du pays, comme suspecte de ten­
dances gallicanes. On avait me me parle d' ouvrir a Montreal 
une univen:ite plus foncierement orthodoxe. La cour de 
Rome ayant donne raison a l'universite contre ses detrac­
teurs trop zeles, ce projet n'a pas eu de suite. » 

L'instruction est tres repandue dans toute la province 
de Quebec; les ecoles primaires et secondaires y sont 
nombreuses et assidCiment frequentees. L'instruction pri­
maire est obligatoire, mais !'obligation de s'instruire est 
ecrite dans les moours autant et plus que dans la loi; quant 
a !'instruction secondaire, le prix en est tres peu eleve et 
un grand nombre de bourses permet de la distribuer gratui­
tement a beau coup d' enfants. Et meme, dit un document 
canadien officiel, (( la haute education est repandue dans 
la province, a un point qu' elle ne saurait depasser sans 
rompre l'equilibre qui doit necessairement exister, dans 
une jeune societe comme la notre, entre le travail intel­
lectuel et le travail manuel )). 

En aucun autre pays, si ce n' est aux Etats-U nis, les 
bibliothCques publiques ne sont aussi nombreuses et bien 
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pourvues qu'au Canada. Plus de 150 villes ou institutions 

Fig. 14. - Porte d'entree de l'Universite Laval, iJ. Quebec .. 

diverses possedent des bibliotheques ayant plus de 1,000 

volumes : de toutes petites villes comme I' Assomption, 
CANADIENS DE ~'RANCE. 13 
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Belleville, Sainte-Anne, ont leur bibliotheque ouverte a 
tous. Nous avons mentionne celle de l'universite Laval, 
mais la Bibliotheque du parlement, a Ottawa, n'a pas 
moins de 130,000 volumes, celle de l'universite Mac-Gill 
en possMe 35,000; celle du college de Montreal, 30,000, 
et nous pourrions allonger de beaucoup cette liste, si une 
indication ne suffisait pas. 

Quebec etant Ia capitale du Canada fran~ais, compte 
naturellement un assez grand nombre de journaux fran­
~ais. Comme a Londres, comme a Paris, Ia presse, malgre 
quelques dissidents, s'elabore dans un meme quartier, aux 
alentours d'une rue fort raide appelee Cote de la monta­
gne, et qui relie Ia ville haute a Ia ville basse. 

Dans toute Ia confederation, 1,300,000 habitants de 
langue fran~aise, on ne trouve pas moins de 40 publica­
tions periodiques, dont 7 ou 8 journaux quotidiens. Le plus 
ancien de ces journaux se publie a Quebec, le Canadien. 
II 'fut fonde en 1806 et plusieurs fois supprime par les an­
ciens gouverneurs anglais, bien loin de la haute tolerance 
politique qui a prEwalu depuis. On pent, en effet, remarquer 
en passant, que le gouvernement anglais supporte avec 
une patience merveilleuse les revendications fran~aises, 
une patience qui semble aller jusqu'a Ia complicite, car on 
se souvient et on se souviendra toujours a Quebec de ce 
mot du due d'Edimbourg a une dame canadienne qui ne 
savait que I'anglais : cc Je ne comprends pas qu'une Cana­
dienne ne parle pas fran~ais! )) A pres le Canadz'en, vient 
l' EVffnement, qui futlongtemps dirige par M. Hector Fabre, 
senateur federal, et maintenant agent general du Canada 
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fran~ais a Paris. Nons disions que c'etait un maitre jour­
naliste, s'il ne donnait pas encore, hebdomadairement, des 
preuves de son talent d' ecrivain et des sentiments patrioti­
ques dans le journal qu'il a fonde a Paris pour Ia defense 
desinterets canadiens et l'union des deux pays. Le Journal 

de QuebeG, apres avoir ete conservateur, est main tenant a 
Ia tete du mouvement liberal, tandis que le Courrier du 

Canada represente le parti ultra-catholique. Il faut en­
core mentionner, a Quebec, une publication mensuelle, le 

Journal de l'Instruction pubHque, redige par M. Oscar 
Dunn, et qui a le grand merite, en un pays ou Ia langue 
de Ia presse est sou vent gatee par de mauvais anglicismes, 

d'etre ecrit dans un fran~ais d'une irreprochable purete. 
Nous parlous ailleurs des revues canadiennes et de leur 

grande influence litteraire. Quant aux autres journaux 

fran~ais repandus par tout le territoire' que ce soit le 
Courrie1· d' Outaouais, de Hull on l' Union des Cantons, 

d' Arthabaska, leur influence, pour etre d 'un tout autre 
genre, n' en est pas moins excellente : ils propagent infati­
gablement, avec Ia langue fran~aise, l' amour de Ia vieille 

patrie. 





CHAPITRE VII. 

PROMENADES. 

La vie mondaine. - Les petits metiers. - L'Annuaire de Quebec. - Professions 
fran~ises. - Noms franc;:ais. - Villegiatures. - Les places d'eaux. - Une 
journee a Cacouana. -:-Spectacles de la rue. - Une vente par autorite de jus~ 
tice. - Les adresses. 

Dans toutes les gran des villes d'Europe ou d' Ameri­

que, la vie mondaine est a peu pres toujours pareille, re­

glee par des usages analogues, les memes devoirs et les 
memes prej uges. La mode prend le mot d' ordre a Paris ou 

a Londres, et s'il arrive avec quelque retard, il n' en est 
pas moins un mot d' ordre. En cela, la societe de Quebec 

ne differe point de celle de Manchester ou de celle de Bor­
deaux. 

Pourtant, elle est capable d'un peu plus de laisser 
aller et d'un certain enthousiasme. L'arrivee d'un prince, 

d'un grand personnage, suffit a exciter un delire, qui ne 

rougit pas de fouler aux pieds I' etiquette. Malgre ce que 

1' on pourrait croire, ce besoin de manifestation exterieure 

est plus britannique que fran~ais : ce furent les salons 

anglais, non pas ceux de nos compatriotes qu'incendie­

rent les visites dont on se souvient au Canada, du Prince 
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de Galles et plus recemment du prince Arthur et du comte 

de Paris. Il faut ajouter que la haute societe fran~aise est 

bien moins nombreuse que sa rivale : les Fran~ais domi­

nent principalement dans la classe moyenne. Malheureu­

sement, ils fournissent un assez large contingent aux pe­

tits metiers plus ou moins miserables, oi1 croupit la masse 

des Irlandais. Un coup d'CBil jete sur un document assez 

aride, l'annuaire de Quebec permettra d'etablir l'esquisse 

d'une petite statistique interessante. 
Professions entierement aux mains des Fran~ais ou 

dans lesquelles les Fran~ais dominent : photographes, 

huissiers, libraires, cordonniers, entrepreneurs de bati­

ments, pharmaciens, horlogers, couteliers, fondeurs, cha­
peliers, hoteliers, bijoutiers, notaires, medecins, construc­

teurs de navires, potiers d'etain, manufacturiers de tabac. 

On voit que les Fran~ais ne forment pas uniquement la 
classe inferieure a Quebec comme se plaisent a le dire les 

Anglais, selon un prejuge assez vivace meme parmi ceux 
d'entre nous qui se sont occupes du Canada. Il faut, ce­

pendant, remarquer que la plupart des banques sont an­

glaises, ainsi que les grandes compagnies : le capital est 
demeure et a fructitie aux mains des conquerants, situa­
tion assez logique et dont on ne peut s'etonner. 

Cet annuaire de Quebec est plein de noms fran<;ais il­

lustres ou du moins anciennement connus, repartis parmi 
les professions les plus diverses : un Cinq-Mars et un 

de Beaumont sont notaires; un de Courcy est cordonnier; 

un de Gaspe, inspecteur des postes, les Tonnancourt, les 
d' Estimanville, les de Varennes, sont nombreux. D'ail-
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leurs, on sait que la race canadienne fran~aise est d'une 
extreme fecondite; a Quebec' les families, loin de s' epui­
ser comme en France, se multiplient et s'epandent. Par 
exemple, les Drolet, les Dery, les Bourget, les Belanger, 
les Gosselin, les Cote, les Goulet, les Lachance et cent 
autres families ont 60, 80, 100 representants, tous pa­
rents, sans doute, mais tous chefs d'une famille distincte, 
tandis que les noms tinglais ne se rencontrent que par 
unites ou par petits groupes. 

Oette remarque a son importance, car elle prouve clai­
rement que la population fran~aise provient des colons 
primitifs et ne doit presque rien a !'immigration. 

Les Oanadiens fran~ais ont leurs livres, leurs journaux, 
leurs assoeiations, leur vie particuliere; mais il est des 
plaisirs qui se prennent en commun et des usages auxquels 
un habitant de Quebec se soumet volontiers, des qu'il a 
de la fortune et des loisirs. Des que vient la saison, le 
tout Quebec s'envole vers les plages ala mode. 

Quatre ou cinq plages sont tres frequentees par la haute 
societe et romme a Saratoga, ce Trouville des Etats­
U nis, on y va plutot pour se montrer que pour se baigner. 

« II s' agit moins de jouir des beautes de la campagne, 
ou de se procurer un repos salutaire, rapporte unjourna­
liste canadien, que de changer de monde et d'aller faire 
figure sur un nouveau theatre. On parle des toilettes de 
la ville : elles semblent un simple neglige du matin a 
cote des ajustements, des atours qu'eclaire le soleil cam­
pagnard des places un peu frequentees. 

« Le Oap-de-1' Aigle compte trois toilettes par jour dans 
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le petit moins (1); la Pointe-au-Pic, quatre; la Riviere­
du-Loup et Kamouraska exigent aussi quatre toilettes; 
Cacouana se contente a peine de cinq. Le matin, quand 

la man~e adonne (2), on a un costume pour se rendre ala 
greve; pour dejeuner, il faut en mettre un autre que l'on 
conserve jusqu'au lunch. Apres ce leger repas, vient 
l'heure des visites ou des reunions au salon de l'hotel; il 
est impossible d'y paraitre dans nne robe du matin (3), 
tout le monde voit cela d'ici. Mais la grande chose, c' est 
le diner; c' est la que se decernent les triomphes et les de­
faites en fait d' elegance et de bon gout. La toilette du 
diner ne peut pas se construire en moins de deux heures. 
Celles qui y consacrent moins de temps ne comprennent 
pas encore toute !'importance de cette grave affaire. Un 
bijou ou un ruban de moins1 on est deja mal note; s'il y a 
recidive, on est inevitablement classe parmi les gens qui 
manquent de gout. Le diner s'acheve tant bien que mal, 
mais la journee n' est pas finie. Il y a encore la promenade 
et les reunions du soir. On ne pent pas s'y montrer avec 
un costume trop charge; il faut done n}duire ou changer. 
Le plus souvent on change. Puis on va prendre l'.air, on 
chante, on joue, on cause. C'est alors que leR ma:riages 
s'ebauchent. Cela s'ouvre par nne romance et finit par 
une complainte. >> 

On voit, du moins ace tableau un pen morose, que les 
Canadiens sont loin de cette demi-barbarie ott parfois on 

(1) (2) (3) Expressions canadiennes. - Nous citons, a dessein, les au­
teurs canadiens, sans jamais les corriger, ce qui serait si facile. Il £aut que 
ce livre, exclusivement compose avec les sources canadiennes ait au moins 
cta et la, le charme de la langue de la- bas. ' ' ' 
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se les imagine plonges : les raffinements de l'elegance 
sont bon signe chez un peuple, ils prouvent la rich esse, 
le loisir, le respect de soi-meme, la tendance a nne plus 
grande delicatesse. 

V eut-on une esquisse d'un tout autre genre et qui fasse 
penetrer dans un milieu bien different? Nous n'avons qu'a 
suivre encore M. Legendre, qui connait son Quebec et l'a 
dessine sous toutes ses faces, sombres ou ensoleillees. 

cc Je suivais tranquillement la principale rue de l'un 
de nos faubourgs lorsqu'un chiffon rouge attira mon at­
tention. Ce chiffon, que, par respect pour tout ce qui tou­
che· a la justice demon pays, j'appellerai du noiri de pa­
vilion, essayait de flotter au bout d'un hilton qui projetait 
hors de la fenetre ouverte d'un entresol de pauvre appa­
rence. Sur le trottoir, en face de la porte, sept ou huit 
personnes causaient d'un air ennuye. Ceux qui avaient 
des montres les consultaient de temps a autre, puis sere­
gardaient, l' ooil intrigue, com me on fait au theatre lorsque 
le lever du rideau est retarde plus que de raison, c' est-a­
dire plus d'une demi-heure apres l'heure de l'affiche. La 
situation mena.,;ait meme de devenir grave, car, en m'ap­
prochant, pousse par la curiosite, j'entendis des murmures 
d'abord contenus et discrets, puis hauts et provocateurs 
qui trouvaient des echos d'approbation dans cette petite 
foul e. 

cc Heureusement, un homme s'approcha de la croisee 
ouverte, se pencha en dehors d'un air important et fit tin­
ter une sonnette qu'il tenait ala main. Les sept ou huit 
personnes du trottoir se precipiterent a l'interieur, et je 
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les suivis. Si vous avez vecu quelque peu, vous avez deja 

compris qu'il s'agissait d'une vente par autorite de jus­

tice. L'appartement se composait de quatre pieces ten­
dues de vieux journaux, sur lesquels l'humidite s'etait 

chargee de faire les dessins les plus bizarres. Le mobilier 

etait vieux et maigre, mais luisant de proprete. Au fait, 
ce n'est ni le nombre, ni Ia couleur des fauteuils qui fait 

le bonheur. L'huissier, avec des bottes sales, monta sur 

une table et s'adressa a nous comme un candidat a ses 

electeurs : 
<C Messieurs, Ia vente va commencer tout de suite : les 

« conditions sont : cash, pas de credit; et depechez-vous 

cc de me donner des bids, car j'ai deux autres engagements 

cc c'te matinee! Le premier article que nons allons offrir, 

« messieurs, est une huche, presque toute neuve. A com­

<c bien la huche? >) 

<c L~ mobilier etait distribue dans les deux chambres 

de devant; Ia troisieme etait vide; quant a Ia quatribne, 

la mise a l' enchere du premier objet permit de voir ce 
qu' elle contenait; car aux dernieres paroles de l'huissier, Ia 
porte s'entrebailla doucement et la tete pale d'un enfant 

de cinq a six ans se montra par l' ouverture. Dans un coin 

sur un grabat, etait etendu un homme jeune encore, mais 
brise par la maladie et les privations. Pres de lui sa femme 

etait assise sur une chaise de bois, et tenait un petit enfant 

sur ses genoux. Deux autres enfants un pen plus ages, 
dont l'un avait ouvert la porte, se tenaient pres du lit, les 

yeux rouges ... La huche fut adjugee pour une somme insi­

gnifiante a un homme qui n' en avait aucun besoin, et qui ne 
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l'achetait, disait-il, que pour rendre service, cette humble 

huche! Com me ses possesseurs, elle venait sans doute de 

quelque campagne voisine, elle avait ete la premiere piece 
clu menage ... On mit successivement a l'enchere la table, 

les chaises de bois; on vendit encore nne petite arrnoire vi­

tree a deux compartiments, dont l'un contenait le linge et 
I' autre la vaisselle ebrecMe, un pauvre violon criard, un 

livre a gravures coloriees qui ne s'ouvrait que clans les 
grandes occasions ... Enfin la voix de l'huissier s'arreta. » 

On a remarque comme I' auteur a insiste sur la proprete 
luisante de ce pauvre petit menage canadien. C'est que 
le Canada est, en ce point, une Hollande, et que les me­

nageres y font sevir sans pitie ce qu'elles nomment d'un 

mot qui dit tout : le grand menage. Periodiquement, la 
maison, de fond on comble~ est bouleversee, comme par 

des V andales, ricleaux, tentures, cadres, tout est decrocM, 
tables et sieges passent d'une piece dans l'autre, la pous­

siere tourbillonne, l' eau ruisselle. Et des que tout est fini, 
quand les meubles ont repris leurs places et les humains 

leurs 'habitudes, il faut recommencer, car la poussiere est 

immortelle. 
Cette habitude canadienne, a pres tout, a son bon cote : 

cela occupe les femmes. Les hommes out des manies plus 
ridicules : tel, l'usage des adresses. Il est impossible de 

faire un pas dans la rue, sans s' exposer a presenter ou a 
recevoir une adresse ( discours). 

cc Un monsieur part pour voyage ou en arrive : ses 

amis se reunissent et lui offrent une canne, accompagnee 

d'un compliment auquel il repond en termes appropries 
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a I a circonstance solennelle. C' est lejour de votre naissance 
ou de celle de votre femme : l'adresse arrive a point et 
vous y repond~z cette fois en termes bien sentis, pourvu 
que l'emotion ne vous coupe pas la parole! Que vous 
quittiez un emploi ou que vous y arriviez, que votre posi­
tion change ou qu' elle reste lame me, on y trouve toujours 
un pretexte pour vous infiiger une adresse que vous re­
lisez le lendemain sur tousles journaux, avec les paroles 

heureuses de la reponse. 
<< Un capitaine de steamer essuie-t-il un grain pen­

dant la traversee? Vite, ses passagers presentent une 
adresse a l'habile main dont la science n'a ete egalee que 
par un courage et un sang-froid a toute epreuve. Le pas­
sage a-t-il ete exceptionnellement heureux, le soleil 
n'a-t-il cesse de briller pendant tout le trajet? C' est 
encore une raison pour presenter une adresse dans la­
quelle on loue, cette fois, les qualites du gentleman qui 
sait si bien faire oublier a ses passagers les ennuis d'un 
voyage sans accident. Un haut fonctionnaire quitte son 
departement; tons ses employes lui presentent une adresse 
de regrets a laquelle il repond d'une voix pleine d'emo­
tion. Soh successeur arrive : les memes employes vont le 
feliciter sur son avenement. Cela va ainsi depuis le pre­
mier, en passant par les intermediaires et les subalternes, 
jusqu'au portier de l'etablissement, lequel ne peut plus 

se mouvoir ni ouvrir sa porte, sans recevoir nne adresse 
accompagnee d'un souvenir en nature ou en nume­
rmre. )) 

Partout l'adresse regne en souveraine. C'est une epi-
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dernie et une cornedie. Presque toujours, une adresse est 
le fait d'un seul individu qui a ses raisons particulieres. Il 

n§dige sa petite epitre i puis il s'agit de la faire signer par 

une foule de personnes indifferentes ou mal disposees. Il 

cajole, il caresse; et si cela ne reussit pas, il prend le 
cote secieux des choses, il avertit, il menace! A la fin il 
faut ceder et la ceremonie s'accomplit. Le sujet de cette 
demarche ridicule a ete averti huit jours a l'avance et a 

eu communication du parchemin, ce qui ne l'empeche pas 

d'affirmer qu'on l'a pris par surprise. Puis, il defait soi­

gneusernent l'eloge et avec les materiaux s'erige un pie­
destal de modestie sur lequel il s'installe cauteleusement 

a la faveur du nuage d'encens que ce dernier trait de 
vertu a provoque de toutes parts. 

Ce n' est pas tout, il y a encore la question du cadeau. 
Car, qu'est-ce qu'une adresse sans cadeau? Un habit sans 

manches. C'est encore la que se fait une petite cabale 

tres soignee. Regie generale, l' enthousiasme pour un pro­

jet s'arrete au moment de la mise des fonds. Mais ceux 
qui se sont charges de l' affaire ne la laissent pas languir : 

ils se mettent aux trousses des indifferents, ne s'emeuvent 

ne se decouragent de rien. Ils ont la constance du collec­
teur qui se presente chez vous tous les jours, que vous 
remettez invariablement au lendemain et qui reviendra 

jusqu'a ce que vous lui ayez donne un a-compte. On les 

trouve partout, au travail eta la promenade, dans les cou­

loirs des bureaux publics et sur les marches de l'eglise : 

la perpetuite est dans leur nature, leur essence est !'ubi­

quite. En fin vous vous etes execute : c' est fini et vous 
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etes tranquilles pour longtemps. Non, malheureux! cela 

va recommencer demain. 

Voila, du moins, une maladie que nous ne connaissons 

pas, une maladie dangereuse, car elle n' a pas de saison, 

regne l'hiver, regne l'ete. Pourtant, quand la ville peu a 
peu s' est videe vers la campagne, vers les bains de mer, 

les places d'eaux, ceux qui demeurent, doivent sentir 

quelque repit. Pendant les mois de villegiature, Quebec 
prend la physionomie Speciale d'une ville livree aux 

etrangers. L' etranger c' est le touriste americain, car les 

Europeens sont assez rares au Canada, plus rares, certai­
nement, que les Canadiens en Europe. 



OHAPITRE VIII. 

LES ENVIRONS DE QUEBEC. 

Pelerinages historiqnes. - Un cocher pour guide. - Le mistral canadien. - Sil­

)ery. - Le Chateau-Bigot. -Lorette. - Une ville indieime. 

L'heure asonne: cc Ohaque matin, les bateaux a vapeur 

et les convois de chemins de fer deposent les voyageurs 
americains :sur nos quais, ou ils deviennent la proie des 
cochers nos seuls cicerones. )) 

Bientot, commence le pelerinage historique : C( La pre­

miere place qu'ils visitent est la Plate-forme ou terrasse 

Durham. Le cocher leur raconte a sa maniere l'histoire du 
chateau Saint-Louis, leur parle de l'ile d'Orleans et sur­

tout des hauteurs- de Levis, ou l' on peut encore voir les 

anciennes batteries americaines et admirer les fortifica­

tions que le gouvernement a fait construire, il y a quel­

ques annees. Beauport, Montmorency et Oharlesbourg 

ont aussi leur importance historique, et le cocher se 

garde bien d'oublier ces endroits renommes qui lui valent 

des courses que la loi n'a pas tarifees. Apres avoir ad­
mire le port et note sur leur calepin tons les petits details 

qui ne se trouvent pas dans le Guide de Quebec, les tou­

ristes vont faire le tour de la ville, avant d'aller relever 
CANADIENS DE FRANCE. 15 
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ses environs. La grande batterie, les portes, l' esplanade, 

le jardin du fort, la citadelle, tout est soumis a !'inspec­

tion, mesure, historie, commente. )) 
La ville examinee en tous sens, on ira vers la campagne 

go liter au pied de quelgue chene, crible jadis par les balles 

fran~aises et tout couvert encore de cicatrices. Apres les 
plaines d' Abraham et le champ de Sainte-Foye, il reste 

a faire le tour du Cap-Rouge et du lac Sa~nt-Charles, il 

reste les chutes de Montmorency, grandioses et emou­

vantes. 
S'ils ne couraient pas si vite, en touristes, et avec la se­

crete resolution de ne voir que ce qui doit avoir ete vu, 
nos Americains se seraient arretes, ~a et la une rnaison 

couverte en chaume, un chemin aux profondes ornieres, 
« une barriere qui s'ouvre en glissant, des arbres pousses 

au hasard, des granges blanchies a la chaux, avec des 

portes rouges, un ruisseau, sous une planche jetee ~n tra­
vers, courant au milieu d'un jardin Otl les £leurs et les 

choux vi vent cote a cote en bonne intelligence; une basse­

cour qui s'etend un peu partout, vu !'indiscretion des ca­
nards et des poulets, un cheval a l'air pensif et une han­

che au repos, chassaut les mouches par tous les moyens 
connus de sa race ; une vache qui rumine tranquillement 

la feuille de chou qu'elle a dc·robee par-dessus la cloture 
trop basse du jardin. )) La, demeurent les paysans cana­

diens , ou plutot des paysans fran~ais, normands, picards, 
champenois ou chartrains, qu'une magie a transportc·s 

avec leurs usages, leurs patois, leurs traditions, par dela 
les mers. 
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Oes habz"tants, comme onles nomme, nous les reverrons, 

nous entrerons chez eux, nous causerons ensemble, si 

Fig. 16. - Chef Sioux. 

l'un d'eux nous tire par la manche pour nous dire, comme 

il an·iva a un voyageur frangais : 

cc V ous etes Frangais, sans doute, Monsieur? On le 
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voit ben a votre mine. Parlez-moi done un peu de mon 

pays. 
- Comment, de votre pays ! 
- Eh! oui,j'en venous aussi, de Ia France. Mon arriere 

grand-pere servait dans les gardes-fran~aises! Ah! nous 

ne l'oublions pas, allez, notre pays. » 
Les Americains n'ont engage aucun dialogue, d'abord 

parce qu'ils sont presses, puis, raison que l'on pourrait 

invoquer la premiere, ils ne parlent qu'un fran~ais de 

Guide en deux langues) et le paysan canadien ignore la 

langue officielle du gouvernement; enfin, peut-etre, la 

promenade a-t-elle ete interrompue par le terrible vent 

du nord-est, ce vent qui est pour le Canada presque aussi 

redoutable que le siroco, le mistral ou le simoun. 

Une page des plus pittoresques de M. Chauveau, 

l'homme d'Etat poete et romancier, va nons en donner 
une idee: 

<< C'estpour le district de Quebecun veritable fleau que 

le vent du nord-est. C'est lui qui, pendant des semaines en­

tieres, promened'un bout a l'autre du pays les brumes du 

golfe. C'est lui qui, au milieu desjournees les plus chaudes 

et les plus seches de l'ete, vous enveloppe d'un linceul hu­

mide et froid, et depose dans chaque poitrine le germe des 

catarrhes et de la pulmonie. C'est lui qui interrompt, par 

des pluies de neuf ou dix jours, tous les travaux de !'a­

griculture, toutes les promenades des touristes, toutes 

les jouissances de la vie champetre. C' est lui qui durant 

l'hiver souleve ces formidables tempetes de neige qui in­

terrompent toutes les communications et bloquent chaque 
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habitant dans sa demeure. C'est lui enfin qui, chaque au­
tomne, preside a ces fatales bourrasques, causes de taut 

de naufrages et de desolations, a ces ouragans n§pctes et 

prolonges, qui a cette saison rendent si dangereuse Ia 
navigation du golfe et du fieuve Saint-Laurent. 

« Des qu'il commence a souffler, tout ce qui dans le 
paysage etait gai, brillant, anime, veloute, gazouillant, 

devient terne, froid, morne, silencieux, renfrogne. Un 
ennui, un malaise decourageant, penetre tout ce qui 

vous touche et vous environne. Bientot, des brumes le­

geres, aux formes fantastiques, rasent, en bondissant, la 
surface du fleuve. Ce n'est que l'avant-garde de bataillons 
beaucoup plus formidables, qui ne tardent pas a paraitre. 
Alors, vous chercheriez en vain un rayon de soleil, un pe­

tit coin de ce beau ciel bleu si limpide, qui vous plaisait 
tant. Sur un fond de nuages d'un gris sale, passent rapi­

dement, comme des fleches, ces memes brumes, qui se 
succedent avec une emulation, une opiniatrete desolantes. 

« Une journee maussade, quelquefois deux s'ecoulent 

ainsi. Puis vient nne pluie froide et fine qui va toujours 
en augmentant, jusqu'a ce qu'elle se transforme en veri­

table torrent, poussee qu'elle est par un vent impetueux. 

Tout le jour et toute la nuit, et souvent plusieurs jours et 

plusieurs nuits, ce n'est qu'un meme orage, uniforme, 

continu, perseverant. Pendant tout le temps que la pluie 
tom be comme dans les grandes averses,·la fureur du vent 

se maintient a l'egal des ouragans les plus terribles. II 

semble que le desordre est devenu permanent, que le 

calme ne pourra jamais se retablir. Cependant, cela cesse; 
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mais alors recommence l'ennuyeuse petite pluie froide, 

plus desagreable et plus malsaine que tout le reste. Enfin, 

un beau jour, sur le soir, eclate une epouvantable tempete : 

ce n' est plus le vent du nord-est seul, to us les enfants 

d'Eole sont con vies a cette fete assourdissante. C' est ce 

qu'on nomme le coup du 1·evers. Cela termine et complete 

la neuvm"ne du mauvais temps. >> 

Hatons-nous d'ajouter que ces avent1ues atmospMri­

ques sont rares et que, la plupart du temps, l'ete, rien 

n' empeche le touriste « qui n' est pas fache de voir de pres 

quelques Peaux-Rouges >),de pousser jusqu'au village de 

Lorette, ou une tribu huronne se meurt so us la paternelle 

et notariale royaute du grand chef Picot. 

Mais il faut voir aussi Sillery et Chateau-Bigot. Com­

men~ons par la nos excursions. La chute de Montmorency 

n'est apres tout qu'une chute d'eau; elle porte un beau 

nom, mais on l'a utilisee a scier des planches : la scierie 

Montmorency; oublions sa fonction pour ne garder que 

le souvenir d'un nom qui transporte les environs de Pa­

ris aux environs de Quebec. 

Lorsque Noel Brulart de Sillery, chevalier de Malte et 

courtisan de Marie de Medicis, revenu des vanites de ce 

monde, entra dans les ordres, le Canada et.ait la mission a 

la mode, et le noble neophyte signala sa renonciation en 

employant une partie de sa fortune a la conversion des 

Indiens. Il fournit aux jesuites une somme suffisante pour 

entretenir un etablissement religieux pres de Quebec, le­

quel re<;ut son nom champenois, conserve depuis par la 

region ou il s'elevait. Le lieu devint aussitot celebre 
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com me la premiere residence dans le pays des jesuites et 
des religieuses qui travaillerent et souffrirent la pour Dieu 

les horreurs de la peste, du froid, de la faim et des Iroquois. 
Oe fut la scene de nombreux martyrs et le centre des ef­
forts des missionnaires panni les Indiens. 

Sillery est intimement lie a l'histoire primitive de Que­
bec et digne d'etre visite, moins encore pour la sauvage 

beaute du site que pour ses souvenirs heroiques. Envi­
ron a une lieue de la ville, la ou la chaine des rochers sur 

laquelle est batie Quebec s'eloigne de la riviere, laissant 
entre les bois et les berges une immense prairie, s'eie­
vaient jadis la mission et le village indien. On voit encore 

aujourd'hui l'imposante construction de la premiere resi­

dence des jesuites, modernisee, detournee de sa situation, 
mais toujours solide et capable de tenir encore bien un 
siecle. u 11 miserable village s, etend et se dissemine le long 

de la route et de la riviere; d'enormes batiments chargent 
du bois pour l'Europe; sur I' autre bord, une ville s'eleve 
au milieu des arbres. L'endroit est des plus charmants, 

surtout lorsque les epais et verdoyants feuillages commen­
cent a revetir la pourpre automnale. Dans les pres, la vigne 

court ~a et h\ parmi le gazon; les cerises tardives muris­

sent sur les haies i l'air est plein du melancolique bavar­

dage des criquets et des grillons; c'est un paysage nor­

maud. 
La distance est courte de Quebec a Sillery. U ne fois 

qu'on a quitte la route de Saint-Louis pour s'engager sur 

ce chemin agreste qui devale vers le fleuve, on se sent ar­

rive. Les fondations de I' antique chapelle des Jesuites ap-
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paraissent encore sons les herbes en vahissantes; un petit 

monument, eleve non loin de la, porte une inscription a 
la memoire du premier missionnaire jesuite au Canada 

qui mourut a Sillery. On a vite fait de voir comment I' an­

cien edifice a ete transforme en maison moderne : les 

murs ont trois pieds d'epaisseur, comme en temoignent la 

profondeur _des etroites fenetres; les pieces sont basses 

de plafond, avec un aspect imposant que leur donne leur 

massive tournure. En sortant, les yeux s'arretent sur le 

Saint-Laurent, ou descendent de majestueux trains de 

bois, entre les navires a l'ancre, et on regagne Quebec, 

au milieu des paysans qui rentrent du travail. 

La route de Chateau-Bigot offre un panorama bien dif­

ferent et beaucoup plus etendu. A pres qu' on a depasse les 

anciens faubourgs de la ville basse, gravi la cote de la 

grand'route, parmi les maisons de campagne qui rejoi­

gnent le village de Charles bourg, on aper~oit e~ se retour­

nant, dans un ensemble d'un merveilleux pittoresque, les 

clochers et les toits de la Yille haute se detachant au des­

sus des murailles qui couvrent en circuit irregnlier la 

crete de la colline; puis, a mesure que l'on descend, les 

hautes cheminees du quartier de Saint-Roch, encore des 

clochers, des murs de convent; enfin Saint-Charles, les 

bassins, la vallee qui s' elargit dans la lurniere du Saint­
Laurent. 

De paisibles et larges espaces de prairies s' etendent 

entre les clernieres constructions suburbaines et Charles­

bourg; ~\ cet endroit, on prend un chemin fort champetre 

qui devient bientot de plus en plus rude jusqu'a ne plus 
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offrir qu'un sentier au milieu des bois, oi1 les fortes odeurs 

des pins et des herbes sauvages emplissent l'air. On arrive 

--=-- --==::. - --;_-_1 --=-=~~~-
l..----

~~ ~-

---·~ 

(-~~~- ~~-~~ 
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~)-- ~ ·. -----_.....__ .. __ . ', 

Fig. 17. - Femme crise. 

et on s'arrete volontiers pres d'un ruisseau dont l'eau, 

dit-on, est si vive qu'elle ne gele jamais, et si abondante 

que les plus grandes chaleurs n'arrivent pas ale dessecher. 

De grandes herbes vertes en couvrent leR berges : au-
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dela, s'etend un grand espace vide, au milieu duquel s'a­

per~oivent les ruines du chateau. Elles n' ont rien d'im­

posant, et ce n'est guere un chateau que par la grace de 

!'imagination popnlaire. C'est une scene d'abandon; des 

restes de jardins se devinent sous la desolation sauvage 

des alentours, mais rien qui fasse penser a autre chose 

qu'a une maisonnette de plaisance. 

Par le fait, le fameux Bigot, !'intendant prevaricateur, 

n'eutjamais la qu'un simple pavilion de chasse. Detruit et 

incendie par les Anglais lors de la conquete, il n'en reste 

guere que les pignons et les murs du fond, encore debout 

et converts de mousses et de lichens. Au pied des murailles 

poussent quelques touffes de lilas et de syringas, des ronces, 

des framboisiers. Quelques pierres sculptees montrent que 

Bigot eut au moins I' ambition du luxe, car elles sont fort 

belles et assez pareilles a celles qui ornent en France les 

edifices de cette epoque. La legende d'une Huronne assas­

sinee flotte autour de ces tristes murailles, mais si vague 

qu' on ne saurait en tirer un recit, sinistre accompagne­

ment au nom maudit du mauvais Fran~ais, dont lares­

ponsabilite fut grande dans la perte du Canada. 

Pour aller a Lorette, on sort de Quebec par la porte 

Saint-Jean, et "I' on s' engage dans des terres de labour, ott 

la route se contourne en capricieux tours et detours. Elle 

est assez solitaire, moins peuph~e de cottages, mais douee 
d'un charme plus champetre. Les habitants semblent y 

a voir moins subi les influences modernes q u' en aucune 

autre region de la banlieue de Quebec. De jeunes paysan­

nes en jupes rouges, coiffees de larges chapeaux de paille, 
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apparaissent c;a et la; sur le pas des porteR, des vieillards 

fument leur pipe et la meche de leur bonnet de Iaine 
leur retombe sur l'epaule. 

Avant Lorette, on traverse J eune-Lorette, village fran­
c;ais aux maisons toutes ornees de balcons, d' ou des 'gens 

regardent. Lorette est une ville indienne, l'air debraille, 
avec des chaumieres disseminees le long d' etroits sen tiers. 

Des enfants grouillent : les filles vendent des mocassins 

et des sachets de perles ; les garc;ons, des arcs et des fle­

ches. 
La chapelle, elevee sur l'emplacementde l'eglise brulee 

naguere et que l' on reconstruit, est petite, nue, sans autre 

ornement que deux statues de bois peint, representant, 

l'une une religieuse, l' autre un pretre, trop Ieger souvenir 
de ceux qui ont tant souffert. pour cette race desesperante 

qui croupit a Lorette, dans une incurable misere. lis sont 
chretiens, mais a leur mode, ces pauvres restes de la 

puissante nation huronne, a vee beaucoup de superstitions, 
et au fond du cceur la plupart restent ce que furent leurs 
ancetres, des sauvages a figures de loups et de renards. 

Vivre parques dans des concessions, ce n'est pas !'affaire 

des Indiens; sans Ia liberte, la chasse, la guerre, cette 

race ne peut que s'abatardir dans une lamentable degene­

rescence. On ne saurait vraiment demander au gouverne­
ment de les Iacher a travers Ie Canada, mais il y a nean­

moins quelque chose de penible dans ce spectacle d'un 

peuple prisonnier de la civilisation. 
Le chef, en meme temps notaire, demeure au bout de 

la principale rue du village. On s'aventure au milieu de 
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l'etrange population : chez les femmes, plus que chez les 

hommes, la trace du sang blanc est visible : le metissage 

est certain, et si la nation huronne n' est pas morte, elle 

est mourante. Ces femmes repondent aux questions qu'on 

leur adresse avec un melange de gravite indienne et de 

legerete fran~aise : ce ne sont plus des squaws. 

La maison du chef, la seule qui soit entouree d'une clo­

ture, s'eleve au milieu d'une pelouse verdoyante : c'est 

un charmant et confortable cottage. Les murs de chaque 

piece sont tendus d'etoffes et les parquets reconverts de 

tapis : dans le salon, un poele immense et une table, sur­

montee d'un trophee de perles. Le chef, qui se nomme 

Picot, ce qui ne semble pas indiquer une origine huronne 

tres pure, est un vieillard charge d'embonpoint, avec des 

yeux noirs et vifs, eclairant une face calme et sombre. II 

vend a ses visiteurs, a meme le trophee, autant de colifi­

chets de perles que l' on veut bien en desirer, et, sur quel­

ques insistances, donne de vagues details sur son peuple. 

C' est le debris de la nation huronne, qui fut detruite ja­

dis par les Iroquois : il en reste a peu pres 300 individus, 

qui vi vent de labourage, de divers petits metiers. Aux 

environs de Montreal, il y a quelques Indiens Oris, que 

nous visiterons; les Iroquois, bien assagis, reside~t dans la 

province d'Ontario; d~ns l'Est, ce sont des Micmacs et 

des Algonquins. Parmi les tribus de l'Ouest et du Nord­

Ouest, les Pieds-N oirs sont les plus intelligents et les 

Oneidas, les plus riches : ces deux nations emigrerent, il 

y a quelques annees, des Etats-U nis, ou ils sont pour­

cha~ses, tandis que le Canada les traite paternellement. 
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Il ne faut pas croire que cette race soit en train de dis­
paraitre, et ce serait mal juger de sa vita lite que de l' es­
timer par ce qu' on voit autqur des grandes villes d'Indiens 
domestiques et abatardis : dans tout le territoire de la 
Puissance du Canada, on compte environ 130,000 sau­
vages, autant, sinon plus, vraisemblablement qu'il n'y en 
eut jamais, meme avant l'arrivee des blanc8. 





OHAPITRE IX. 

MONTREAL. 

Une ville d'affaires. -Fetes d'hiver: le palais de glace et le c~rnaval. - Le pa­

tin. - Le toboggan. - La raquette. - La montagne de Montreal. - Les In­
diens de Lachine et de Crughnawaga. - La msade. 

De Quebec au Pacifique, c'est un long voyage; c'etait, 
il n'y a pas longtemps, un voyage impossible : mais la lo­
comotive siffle maintenant a travers la prairie, trainant 

a pres elle une demi-ci vilisation. N ous ferons au moins 
une etape, qui partagera la route en deux portions bien ine­

gales, en nous arretant a Montreal, vieille ville fran~aise, 
presque aussi ancienne que Quebec, mais dont 1' aspect est 

assez different. La, les deux elements anglais et fran~ais 
sont a peu pres de meme force : la vie est plus active, le 

ton plus moderne; ce n'est plus canadien, en un mot, mais 
bien americain. 

Lavoie la plus agreable pour aller de Quebec a Mont­
real c'est le Saint-Laurent. On prend place sur un de 

ces immenses et superbes vapeurs qui incessamment navi­
guent entre les· deux villes; ils sont d'un confort admi­

rable : salons, restaurant, buffet, salles de billard et de 

lecture, fumoirs, cabines larges et pro pres; ce sont des 

hotels flottants plutOt que des bateaux. 
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Les magnifiques rives du Saint-Laurent se deroulent, 

verdoyantes, semees de maisons gaies, de clochers poin­

tus, et bien tOt ce sont les a bods d' une grande ville. Mont­

real compte, en effet, environ 200,000 habitants, 120,000 

de plus que sa rivale, qu'elle a detronee, a laquelle elle a 

enleve une bonne partie de son commerce. Quebec n'est 

pas destine a prendre nne grande extension : c' est nne 

ville arrivee : Montreal se developpe de jour en jour et 

devient le centre commercial du Canada. 

·ce tron~on du Saint-Laurent est exclusivement fran~ais: 

on passe devant Trois-Rivieres, petite ville de 8,000 ames 

dont la fondation remonte aux premiers temps de la co­

lonie; puis, ce sont les forges de Saint-Maurice, etablies 

des 1737; Bertier, Richelieu, Vercheres, l'Assomption, 

dontles noms disent l'origine. Enfin, l'on aper~oit ce fa­

meux pont Victoria, qui a pres de 3 kilometres de long et 

dont la construction a co Ute plus de 30 millions de francs. 

Il est plus utile que beau; malgre sa longueur et sa 

hauteur, ses piles greles, allongees en eperons du cote du 

courant, n'ont rien d'esthetique. 

Le port de Montreal est tres anime; on se sent dans 

nne ville decidement americaine, nne ville d'affaires. 

C' est que sa position est excellente, a ce point du Saint­

Laurent, non loin de I' Ottawa, important~ riviere qui des­

cend d'une region que la colonisation commence a exploi­

ter, a quelques heures des Grands Lacs, ou convergent 

les nouvelles voies commerciales, ouvertes ou pres de 

s'ouvrir sur les Etats-Unis et le Nord-Ouest. 

La ville est riche, bien batie, pleine de monuments 
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d'une bonne architecture, mais tout cela est neuf et sans 
originalite. On remarque les deux cathedrales, catholique 
et anglicane; mais on remarque aussi d'autres temples 
dont l'aspect n'est guere moins monumentai, les banques 
ou l'on adore sur un pied de parfaite egalite le dieu Dol­
lar et le dieu Piastre, nom canadien de la trop celebre 
monnaie americaine. 

Montreal a un bon moment, c' est celui des fetes de 
l'hiver, qui ont vraiment du caractere et de l'imprevu. 
Tout le monde a entendu parler de ce palais de glace aux 
proportions gigantesqucs que l'on erige tons les ans a 
Montreal, et que la gravure a maintes fois reproduit. 

cc Oette merveille, dit un ecrivain fran~ais de ~fontreal, 
se fa~onne en un tour de main. Devant la ville, le Saint­
Laurent, gele en fevrier sur une epaisseur d'un metre, 
fournit les materiaux en abondance. Des machines atta­
quent la glace, la scient en beaux blocs bien n3guliers; 
puis les travaux d'edification commencent. En pen de 
jours, tout est pret et la ou, nne semaine auparavant, on 
ne voyait qu'une place deserte, s'eleve maintenant l'e­
trange monument dont les parois de cristal etincellent 
sons le soleil comme les mille et nne facettes d'un gigan­
tesque diamant. On y donne meme des fetes a l'.interieur 
pendant le carnaval et, pour rna part, je ne sais pas de 
spectacles qui vaillent I' aspect de cette salle de hal, quand, 
sons les rayons electriques, tombes des voutes et centu­
ples par la reverberation des glaces, les couples tournoient 

et tourbillonnent. )) 
Le carnaval de Montreal dure six jours : il fut inau-
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gun~ en 1883 pour montrer comment on pouvait s'amu­

ser dans un pays et sous un climat ou il gele a trois pieds 

de profondeur. Ces fetes sont vite devenues une veritable 

institution, pareille, pour I' Amerique, ace qu'etaitjadis 

pour l'Europe le carnaval de Rome. (( Le jugement porte 

par les milliers d'etrangers qui visiterent alors la ville 

prouva surabondamment qu' on avait eu raison de lan­

cer l' entreprise. En 188-±, le Canada tout en tier et une 

bonne partie des Etats-Unis s'en emurent longtemps d'a­

vance. Le grandjour arrive, les liOtelsfurent debordes, et 

les compagnies de chemins de fer durent demander gritce. 

Il se trouva h\ des representants de tons les grands jour­

naux d' Amerique pour entretenir leurs lecteurs des mer­

veilles qui se preparaient, et le cable transatlantique 

meme fut mis a contribution pour envoyer jusqu'en Eu­

rope les echos de ces fetes. Les trois princi paux genres 

d'amusements du carnaval de l\lontreal sont : le patio, le 

toboggan, appele aussi « traine sauvage >> et la raquette. 

cc Le patio canadien ne differe guere de celui dont on 

se sert a Paris, au bois de Boulogne. Seulement, au Ca­

nada, le patinage est parfois plus qu'un delassement; 

c'est aussi un art des plus serieux et meme des plus utiles. 

Les jeunes gens surtout ernploient sou vent le patin pour 

franchir: sur le miroir gele des rivieres et avec une rapi­

dite vertigineuse, des distances considerables. De la, toute 

une ecole de patineurs emerites. Ainsi, dans nne recente 

joute, entre autres, le vainqueur, suivi de pres par ses 

concurrents, parcourut 15 milles anglais, soit envi­

ron 2.5 kilometres, en 59 minutes et demie. C'est la vi-
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tesse d'un trctin ordinaire. 

« Le toboggan est un 

vehicule fort etrange et 

qu'on ne rencontre nulle 

part ailleurs. C' est une 

simple planche de bois de 

frene, recourbee a l'un de 

ses bouts. Epaisse de 

5 a 10 millimetres' tout 

au plus, large de 50 cen­

timetres, sa longueur varie 

entre 2 et 3 

metres. 8 i X 

personnes pen­

vent commo­

de,mentypren­

dre place. On 

s'imagine le 

degre de cele­

rite que peut 

atteindre une 

semblable 

masse, lors­

q u' elle de vale 

dn haut d'une 

de ces nom-

breuses glis-

Fig, 19.- Chaire de Notre-Dame 
de Montreal. 

soires a pente tres -rapide, prati­

quees en grand nombre sur les 
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flancs de la montagne de Montreal. Le soir, le coup 
d'reil est des plus pittoresques. Entre deux rangs de 
torches, dont les flammes rouges s' entre-croisent de to us 
cotes sur la neige avec des reflets fantastiques, les cc traines 

sauvages >> bondees de joyeux glisseurs, P.assent, promp­
tes comme I' eclair, dans un brusque sifflement, pour dis­
paraitre et se perdre aussitot plus bas dans les tenebres. 

cc La raquette, ou, selon la traduction litterale du mot 
anglais, la (( chaussure a neige )), se compose d'une etroite 
bande de frene, recourbee en deux et dont on fait rejoin­
dre les deux bouts en les assujettissant fortement par une 
courroie. Deux petits batons, poses ensuite en travers, 
achevent de donner a ce premier travail Ia forme voulue, 
c' est-a-dire a peu pres celle d'un cerf-volant. Puis on fait 
courir un entrelacement assez serre de lanieres de cuir, 
en ayant soin de laisser a un tiers de la hauteur un es­
pace suffisant pour que le bout du pied puisse y jouer a 
l'aise. La raquette est alors prete, et un marcheur habile 
s' en servira sans crainte pour s' a venturer par monts et par 
vaux dans Ia campagne, ou il n'est pas rare de voir des 
banes de neige atteindre jusqu'a 6 ou 7 metres d'epais­
seur. La raquette est d'invention tres ancienne, au Ca­
nada. Les annales du pays font mention de soldats du roi 
de France apprenant jadis a chausser la raquette, et en re­
tirant de grands avantages contre les Anglais. C'etait 
~eme alors, parfois, le seul moyen de locomotion, et l'on 
cite un eveque de Quebec qui faisait ainsi, chaque hiver, 
sa tournee pastorale, quelque chose comme une prome­
nade de 300 lieues. Naguere encore, avant qu'on eut en-
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trepris la construction du chemin de fer du Pacifique, 

Mgr Toche, archeveque actuel de la province de Manitoba 

et l'un des plus intrepides marcheurs du pays, ne con­

naissait que la raquette pour se transporter rapidement 

chez ses ouailles, a travers les neiges des immenses prai­

ries de l'Ouest. )) 

La montagne de Montreal, dont il vient d'etre question, 

!'ancien Mont Royal de Champlain, est le site le plus cu­

rieux des environs de la ville. C'est aujourd'hui nne 

promenade publique, comme peut-etre n'en possede au­

cune autre cite. Une magnifique avenue en fait le tour, et 

la montagne elle-meme, jadis pleine de mysteres, est 

devenue un immense pare anglais sem6 de villas somp­

tueuses. Du sommet, on joui t d'une vue admirable sur la 

ville aux toits d'argent, sur le fleuve, sur les jolies iles 

et les campagnes qui s'en vont au loin. L'ile Sainte­

Helene, a laquelle la femme de Champlain donna son 

nom a egalement ete en partie transformee en un pare 

champetre. 
Montreal a ses Indiens, comme Quebec, betes curieuses 

humaines, mais traitees avec nne paternelle sollicitude. 

Ainsi la vente des liqueurs fortes est defendue dans leurs 

cantons : s'il en etait de meme pour les blancs, au Canada 

et ailleurs, la civilisation ne s' en trouverait pas plus mal. 

Visitons, en compagnie d'un spirituel guide, les sobres 

Indiens de Montreal; un etranger ne saurait passer sans 

s'etre derange de son chemin a leur occasion. Cela fait 

penser a ceux que l' on a exhibes au Jardin d' acclimatation. 

cc On va en une demi-heure de Montreal au joli vil-
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lage de Lachenie, au-dessus des rapides, sur la rive gau­

che du Saint-Laurent. Canghnawaga est en face sur la 

rive droite. Un petit bateau a vapeur fait le service de la 

traversee; mais le fleuve charrie des gla~ons de fortes di­
mensions : les abords de l'embarcadere sont devenus im­

praticables et le service interrompu. U n canot manceuvre 

par deux solides rameurs et dirige par un pilote indien, 
vient nous prendre a la rive. Rameurs et pilotes sont, he­

las, habilles comme s'ils sortaient de la Belle Jardiniere; 

le pilote a remplace, toutefois, le chapeau melon americain 

par une toque de fantaisie, ornee de plumes de paon. 
Le canot file rapidement entre les gla~ons et, en vingt­

cinq minutes, nous sommes a l'autre rive. C'est un di­

manche. On sonne la grand'messe. 
<< N ous tra versons le village, maisonnettes en ron dins re­

couvertes de planches avec des toits en bardeaux, qui fe­
raient honte aux miserables cabines irlandaises. L'eglise, 

dont le clocher dentele et pointu s'aper~oit a 20 milles a 
la ronde, est solidement Mtie en pierres grises. L'interieur 

est celui de toutes les eglises de village : rien de caracte­
ristique, sauf des nappes d'autel en broderie indienne. 
Deux gros poeles huches sur des piedestaux au milieu de 
la nef repandent nne chaleur suffisante. Les fideles en­

trent en foule : les femmes vont se placer sur les banes 

a droite de la nef, les hommes a gauche. Les sang-meles 
sont en grande majorite; on les reconuait ala barbe, car 

l'Indien pur sang est absolument imberbe. Les costumes 

masculins ne different pas de ceux de nos paysans endi­

manches. Les femmes seules ont conserve un pen de con-



Fig. 20. - Palais de glace et fetes du carnaval ~ Montreal. 
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leur locale : grandes, sveltes, elegantes, elles relevent 
leur chale sur leur tete en maniere de capuchon et se ca­
chent le bas de la figure en ne laissant visibles que leurs 

Fig. 21. - Le toboggan. 

grands yeux noirs. Elles se glissent comme des ombres a 
leurs banes, ou elles entonnent les litanies de la Vierge. 
Pourquoi faut-il que ces ombres ~t ]a demarche rythmee 
aient !'habitude de chanter du nez? Le missionnaire des­
servant de la paroisse, l' excellent abbe Burtin, monte en 
chaire et debite un sermon en langue iroqu~ise avec un 
fort accent lorrain. 0' est une langue harmonieuse, pres­

que depourvue de consonnes; son alphabet ne compte que 
onze Iettres. Le sermon du bon missionnaire ne dure pas 
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moins de trois quarts d'heure ; puis vienneut les annon­

ces des morts et des mariages, divers exercices de piete. 

L'assistance garde une attitude respectueuse et resignee, 

seuls, quelques enfants se poussent sur leurs banes trop 

6troits, et les fillettes aux yeux bruns laissent glisser des 

regards curieux par-dessus leurs livres de priere du cote 

des Fran~ais de France. La messe finie, deux femmes 

dont l'uue porte un enfant dans les bras, s'avancent vers 

le cha:ur et demandent au missionnaire de proceder ala 

ceremonie des relevailles. L' enfant, un joli MM un peu pa­

lot, est attache a une planche ornee de dessins rouges et 

bleus qui lui sert de berceau et qui permet au besoin dele 

suspendre a un clou, ou l'ete a une branche d'arbre. 

(( La ceremonie terminee, le missionnaire no us emmene 

au presbytere, oi1 il nous fait partager son modeste diner 

en nous parlant de la Lorraine et de Metz qu'il a quittes 
il y a vingt-trois ans et qu'il a renonce a revoir. On nons 

presente un Indien qui a revetu pour la circonstance son 

costume de guerre, lequel n'est plus maintenant qu'un 

costume de cirque. l\ ous n' en sommes pas quittes a moins 

de quelques dollars : ce serait moins cher a la foire de 

N euilly. N ous allons ensuite faire nne visite au grand 

chef ou Sachem de la tribu. Ce sachem est un petit 

homme ala physionomie rusee, qui exerce la profession 
d' epicier, moins eleve socialement que son cousin de 

Quebec qui, nous l'avons vu, est notaire. II habite 

nne jolie maison bourgeoise et nous re~oit dans un 

salon confortablement meuble, dont les murailles sont 

ornees d'images de piete. II nons presente a sa femme 



Fig. 22. - Jeune patineur sur raquettcs. 
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qui porte avec aisance une robe de soie noire, d'une pas­
sable coupe, et nous souhaite la bienvenue en iroquois. 

Les hommes parlent genthalement le fran9ais, mais les 
femmes, confinees pour la plupart dans leur interieur et 
surchargees de travail, ne connaissent que la langue indi­
gene. N ous entrons dans le magasin qui est rempli de 

marchandises variees : epiceries, etoffes, chaussures, avec 
un compartiment affecte a la rasade, c'est-a-dire aux ar­

ticles de fabrication indienne : mocassins, broderies~ porte­
cigares, eventails de plume : et nous ne tardons pas a 
no us apercevoir qu' en cessant de scalper ses ennemis, le 
grand chef n' a pas renonce a ecorcher sa clientele. La ra­
sade se vend plus cher a Canghnawaga qu'a Montreal. 

Mais la journee s'avance et le moindre grain rendrait im­

praticable la traversee du retour. Nous prenons conge du 
brave missionnaire et du sachem et au bout de quarante 
minutes bien employees par nos rameurs, car les rapid~s 
sont a quelques centaines de metres plus bas, nous revoici 

de l'autre cote du fleuve. )) 
La reserve indienne de Canghnawaga a une etendue 

approximative de 6 lieues carrees et elle contient envi­

ron 2,500 habitants. Le commissaire du gouvernement, 

assiste du Conseil de la tribu, assigne un lot de terre a 
chaque chef de famille, et ce lot ne pent jamais lui etre 

repris, quoiqu'il n' en ait que l' usufruit. 
Il peut meme le ceder, en tout ou en partie, a d'autres 

membres de la tribu, mais aucun contrat conclu avec un 
blanc n'est valable, l'Indien etant considere legalement 

comme mineur, lui l'ancien maitre du sol, lui qui avait 
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imagine, jadis, une constitution politique aupres de la­

quelle celle des Canadiens modernes n' eet q u'une esquisse 

informe. Enfin, c'est le gouvernement qui remplit aupres 

de lui les fonctions de tuteur, fonction facile et qui se 

borne, en somme, a une vague surveillance : pourvu que 

l'Indien reste dans son pare, il est parfaitement libre de 

la liberte dont on peut jouir dans une enceinte morale­
ment fortifiee. 



CHAPITRE X. 

LE NORD-OUEST. 

Au dela de Montreal. - Papineau. - Le Transcontinental canadien. - Le Mani· 

toba. -Winnipeg. - Le Boom. - Regina. - Les metis et la Compagnie de la 
Baie d'Hudson. - Louis Riel. - Sa mort. 

Quand on sort de Montreal pour se diriger vers l'ouest, 
tantot par .chemin de fer, tantot par bateau, selon le ca­
price des rapides, on traverse encore nombre de petites 

villes aux noms fran~ais. Par exemple, Carillon ne laisse 
pas indifferent celui qui se souvient que c'est un nom de 
victoire. 

Plus loin, on montre au voyageur Montebello, seigneu­
riale villa, ou s'ecoulerent les derniers jours d'un des plus 

illustres champions de la cause fran~aise au Canada, Pa­
pineau, dont la mernoire est veneree de tous ceux qui 
rnaintenant soutiennent de leurs votes les Ohaplean et 

les Mercier. De 1815 a 1855, Papineau combattit par 
toutes les arrnes loyales les abus de l'autorite anglaise : 

il souffrit merne l' exil pour une cause alors desesperee et 

aujourd'hui plus qu'a moitie gagnee. 
Au dela de Montreal, ce n'est plus le Canada fran~ais; 

au dela d'Ottawa, ce n'est plus merne le Canada anglais, 

c'est le Nord-Ouest, ce sont les espaces illimites. Au sud 
CANADIE:s'S DE FRANCE. 10 
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d'Ottawa, entre les lacs et en descendant vers Toronto et 

vers Detroit, la region est tres riche, aussi animee, aussi 

coupee de chemins de fer que les plus populeux districts 

des Etats-Unis : region exclusivement anglaise, elle ne 

pent nous attirer, puisque nous n'avons voulu qu'esquisser 

la physionomie du Canada fran~ais actuel. 

En quittant Ottawa, ville administrative de 40,000 ames, 

nous nous dirigeons vers l'ouest, en suivant le grand 

Transcontinental canadien, qui reunit les deux oceans a 
un millier de kilometres au-dessus du Transcontinental 
americain. 

Sur les lignes canadiennes, les wagons portent un nom 

fran~ais; on les appelle des chars. Le confortable en est 

assez mediocre, mais on ne saurait etre exigeant pour u·ne 

compagnie qui exploite un chemin de fer d'une pareille 

etendue et dont le trafic est encore intermittent. On passe 

par Toronto, ville exclusivement anglaise, peuplee de 

167,000 habitants, situee au milieu des lacs, a la pointe 

qui s'avance comme un coin dans le territoire de I' Union. 

Plus loin, en remontant, c'est Orangeville, au centre d'un 

canton en pleine culture. A partir de la, c'est la coloni­

sation recente, la foret intelligemment ravagee, la maison 

de bois, les traces du feu. De place en place, des troncs 

d'arbre gisent tordus et noircis; puis, ce sont des etendues 

d'herbe, d'ou emergent quelques souches verdoyantes : 
des vaches paissent et des moutons. 

Sauf aux stations, espac1~es souvent a plusieurs heures 

de distance, l'aspect du pays ne change guere jusqu'aux 

abords de ·winnipeg, capitale du Manitoba, la plus petite 



LE PAYS, LES HOl\IMES, LES CHOSES. 147 

en superficie des nouvelles et meme des anciennes pro­
vinces canadiennes, mais c~lle qui, demain peut-etre, sera 
la plus riche et la plus florissante. 

L'histoire de Winnipeg est prodigieuse. En 1870, la 
ville se compose d'un eparpillement d'une cinquantaine 

de maisons, habitees par 250 colons, la plupart chas­
seurs, et qui ne resident guere; en 1874, c'est une ville 

de 5,000 ames; en 1884, la population depasse 30,000 ha­
bitants et serait double sans le boon~, c'est le mot ame­
ricain du krach. 

(( Stimule par la construction rapide du Pacifique ca­
nadien, raconte un temoin de la catastrophe, M. Edouard 

Richard, !'immigration prit des proportions inusitees dans 
les annees 1881 et 1882. Winnipeg gagnait en un an 
16,000 habitants; la propriete doublait de valeur de mois 

en mois. Tous les capitaux disponibles des provinces de 
Quebec et d'Ontario prenaient le chemin du Manitoba. 
Winnipeg etait bonde d'etrangers; des villes surgissaient 

comme par enchantement le long du parcours d? Paci­
fique canadien. Les chemins de fer ne pouvaient suffire 
aux transport des emigrants et des materiaux. u n journa­
lier, possesseur d'un cheval, gagnait de 40 a 50 francs par 

jour; I' argent coulait a flots dans les bars et les salles de 
jeu. L'ouvrier, le cultivateur meme, depensait avec la 

plus grande insouciance l'argent qui lui arrivait si facile­
ment. Si merveilleux qu' avait ete le developpement de 

!'Ouest americain, il etait distance par celui du Mani­

to ba. La speculation prenait un tel degre d'intensite que 

pres de la moitie des proprietes de la province d'Ontario 
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etaient mises en vente, chacun se hatant de realiser ce 
qu'il possedait pour aller faire fortune dans le nouvel 

Eldorado. » 
La debacle devait arriver; le jour ou, apres av-oir 

achete, le speculateur voulut revendre pour toucher le 
benefice de la plus-value, ce fut fini, les terrains baisse­

rent : les beauxjours de Winnipeg etaient passes. Arretee 
dans sa trop rapide croissance, la capitale du Manitoba 
n' est encore qu'un enfant nial venu, mais son avenir n' est 
pas douteux; c'est le futur Chicago du Nord-Ouest. 

Pres de la ville immense, mais aux rues de laquelle il 
manque encore bien des maisons, s'eleve une petite cite, 
assez modeste, Saint-Boniface. Ville exclusivement fran­
~aise et tres fiere de l'etre, Saint-Boniface ne voit pas sans 
un certain dedain les accroissements violents de sa rivale. 
Non loin de ·winnipeg, une autre ville fran~aise s'eleve, 
qui n'est encore qu'un village, Saint-Pierre-Jolys; elle fut 
fondee naguere par un missionnaire nomme M. J olys et 
qui a ete le pionnier de la colonisation dans le Nord-Ouest, 
comme son emule, le celebre cure Labelle, dans le bas 
Canada. 

Au dela de Winnipeg, il n'y a encore que deux villes, deux 
embryons de villes, Regina, capitale officielle du Nord­
Ouest, siege du gouvernement et du gouverneur qui ha­
bite une modeste maison de bois, et Calgary, qui se trouve 
a peu de distance des montagnes Rocheuses. Regina 
n' existe guere qu' officiellement ; Calgary commence a 
s'animer, les terres des environs sont cultivees par des 
compagnies recemment formees, qui se livrent un peu au 
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labour et beaucoup a l'elevage. Calgary est une de ces 
villes improvisees, comme il s'en eleva tant dans l'Ouest 
americain : Ie grand hotel de I' en droit a ete construit a 
Montreal, demonte piece a piece, transporte par le chemin 
de fer, puis reedifie en bonne place; inutile de dire qu'il 
est en bois. Comme le centre des affaires se deplace assez 
facilement a Calgary et que d'ailleurs la ville peut s'e-

Fig. 24. - CathCdrale de flaint·Boniface, a Manitoba. 

tendre sans arret dans Ia plaine infinie, les proprietaires, 
a l'aide d'un eric, et de quelques gros rouleaux transpor­
tent volontiers leurs maisons de place en place. 
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Apres Calgary et la traversee des montagnes Rocheu­

ses, quelque 500 kilometres de desert et des passes bien 

perilleuses, la voie ferree, faisant un coude brusque, des­
cend vers Port-Moody, qui se trouve sur le Pacifique, en 

face de l'ile de Vancouver, dans la Colombie anglaise· 

Cette region n'est pas absolument deserte, mais il ne 
semble pas, a moins de decouvertes minieres inattendues, 

qu'elle ait un bien grand avenir : les montagnes Rocheuses 

sont pour le Canada une limite naturelle et !'accession au 
Pacifique n'a qu'un interet purement commercial. Nous 

ne croyons pas que le Transcontinental canadien joue 
encore un grand role dans le commerce international : 

les routes se font et se defont lentement; mais il existe, et 
c' est deja une merveille. 

C' est a Regina, que s' est denouee, par la mort de Riel, 

!'insurrection des metis dont on parla il y a quelques an­
nees. Les metis forment une curieuse population et nons 

en parlerons plus loin. Ceux-la seuls, d' ailleurs, s'insur­
gerent, qui travaillaient pour Ia Compagnie de Ia baie 
d'Hudson : c'est une bien petite partie d'entre eux. 

Ils souffraient a l'extreme de Ia rigueur avec laquelle 
Ia puissante compagnie faisait observer son monopole. 

Ce monopole s'appuyait sur une reglementation effroya­
blement compliquee et prohibitive, constate l\I. Elie Tasse, 

dans son livre sur les Canadiens de l'Ouest. Dans un pays 
qui alimentait des produits de Ia chasse presque toute 
1' Angleterre, le luxe des fourrures etait a peine connu. Si 

un chasseur tuait un animal des plaines, fUt-ce un loup, 

une biche ou meme un rat musque, il etait oblige d'aller 
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en vendre Ia robe aux postes de Ia Compagnie. A quelques 

exceptions pres, personne ne portait de fourrures dans un 

pays ou Ia temperature tombe quelquefois a 45 degres 
au-dessous de zero. Non seulement les sauvages ne pou­

vaient se faire de presents ni trafiquer entre eux, mais Ia 

Compagnie a ete jusqu'a solliciter des missionnaires pro­
testants de les menacer de Ia colere divine s'il leur arri­
vait de se couvrir de Ia peau d'un renard. Les metis 

avaient pour toute coiffure des casquettes de drap que 
leur vendait Ia Compagnie. Porter un morceau de four­
rure, c'etait attenter aux droits de Ia formidable associa­
tion : le refractaire etait aussitot denonce aux autorites 

et lorsqu'un agent le rencontrait par hasard, ille decoif­
fait rudement, sans autre formalite. 

Les metis etaient obliges d'acheter toutes les choses 

dont ils avaient besoin a Ia Compagnie. Ils ne faisaient 
guere de trafic ·avec les Etats-Unis autrement que par 
contrebande. Les concessions de terres se faisaient aussi 
d'une maniere arbitraire~ Les acquereurs de terrains ne 

pouvaient s'en d~ssaisir qu'avec l'assentiment de Ia Com­

pagnie, et il leur etait strictement defendu de faire Ia 
traite dans les territoires du Nord-Ouest. Lorsqu' on re­

prochait aux Bois-Brules, ou metis, de s'adonner plutot a 
Ia chasse qu'a la culture du sol, ils repondaient qu'il etait 

inutile de semer du ble, puisqu'ils ne pouvaient I' exporter. 
La Compagnie alla jusqu'a decn3ter que les lettres des 

colons destinees a I' etranger devaient etre deposees, non 

cachetees a ses bureaux. 
Taut de tyrannie finit par revolter les metis, et voila 
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l' origine premiere de !'insurrection dirigee par Riel, qui 

en avait re~u I' heritage des mains paternelles elles-memes. 

Le pere du fameux Bois-Brule, homme energique et in­

fluent, dit un voyageur qui a ete faire une enq uete sur place, 

se mit ala tete du mouvement et reussit, apres une lutte 

de plusieurs annees, a obtenir Ia reforme des abus dont ils 

souffraient. En 1869, ce cri : c< Le commerce est libre! Vive 

Ia liberte » retentissait sur les bords de la riviere Rouge 

et, depuis cette epoque, jusqu'en 1870, les metis satisfaits 

vecurent sous l'autorite purement nominale de la Compa­

gme. 

l\lais voici qu'un beau jour ils apprennent qu' elle les a 

cedes, sans daigner les consulter et sans stipuler en leur 

faveur aucune garantie, au gouvernement du Canada. A 

cette nouvelle, ils s'emeuvent, prennent leurs fusils, refu­

sent de recevoir le gouverneur qu' on leur expediait par la 

voie des Etats-U nis, la seule ouverte a cette 6poque, et 

constituent un gouvernement provisoire. Riel pere etait 

mort; mais un de ses fils, Louis, eleve au college de Mont­

real et doue d'une rare eloquence, avait Mrite de sa po­

pularite. Les metis l'elurent president de Ia Republique de 
la Riviere-Rouge. 

Cependant, le gouvernement improvise n'avait pas re~u 

le suffrage des trappeurs d' origine anglo-saxonne, qui, 

sous la conduite d'un Allemand nomme Schultz, prirent 

les armes contre Riel. Les metis eurent le dessus et le 

general '.V olseley, quand il traita avec eux, au nom de la 

couronne, leur accorda les garanties qu'ils demandaient. 

Au cours de la campagne, un grave evenement s'etait pro-



Fig. 26. - Le general Miduletou. 





LE PAYS, LES HOMMES, LES CHOSES. 159 

duit : le mysticisme de Louis Riel etait devenu de l' exalta­

tion, puis de la folie, et on avait du l' enfermer dans 1' asile 
d'alienes de Beauport. Cela se passait en 1870. 

A cette epoque, les metis fran~ais etaient, avec les In­
diens, les seuls habitants du Nord-Ouest; la colonisation 
n'avait pas encore penetre dans cette vaste region, mais 

peu a peu, elle commen~a a en prendre possession : entre 
les nouveaux-venus, presque tons Anglais, et les metis, de 
nombreux conflits eclaterent. On pretendit que les conces­

sions de terres qu'ils avaient re~ues des Indiens n'etaient 
point regulieres, et de chicane en chicane, on en arrivait ales 
deposseder au profit des Anglais. Impuissants a obtenir 

justice, les metis s'adresserent encore une fois a Louis Riel. 
L'ancien president repondit a leur appel; l'agitation alia 
croissant et, au mois de mars 1885, un conflit sanglant ecla­
tait entre les metis et la gendarmerie montee, qui eut le 
dessous. On expedia aussitot 5,000 hommes dans le Nord­

Ouest so us les ordres du general Middleton, qui resta maitre 
du terrain; Riel vint lui-meme se constituer prisonnier, et 
la rebellion prit fin. Traduit devant un tribunal d' exception, 
sorte de cour martiale civile, Riel fut condamne a mort; 
ajournee, son execution eut lieu un peu plus tard, aux 
acclamations des Anglais, malgre les vives protestations 

des Fran~ais et des metis. 
Le role de Riel, bandit pour les uns, martyr pour 1es 

autres. est demeure obscur; il en est de meme de son etat 
mentaL Qu'il ait entraine les metis a la revolte ou qu'il ait 

ete oblige de les sui vre, dans to us les cas, il se croyait 

parfaitement investi d'une mission d' en haut. Sa mission 
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consistait a faire prevaloir en Amerique !'influence de notre 

race, car les metis se font gloire avant tout de leur origine 
paternelle, et Riel n'avait pas dans les veines plus d'un 

Reizieme de sang indien : ce but n'avait rien d'insense, il 

semble. Des anges, avec lesquels il etait en communication 

journaliere, se chargeaient de !'inspirer et de le guider; il 
ne prenait aucune decision sans les consulter. Malheureu­

sement pour la bonne renommee des anges conseilleurs, 
les avis d' en haut furent fun estes a Riel et a ses com­

pagnons. Si les Voix ne lui avaient pas defendu de s'em­

parer des depots d' armes mal gardes, ce ne sont pas les 
5,000 hommes de milice qui seraient venus a bout des 

metis; ces tireurs exceptionnels, et qui pour ainsi dire ne 
manquent jamais leur coup, auraient ete bien difficiles a 
reduire, surtout avec l'appui des Indiens, s'ils avaient eu 
en suffisance 1 des armes et des munitions. 

Fig. 27. - Prisonniers indiens. 



CHAPITRE XI. 

LES METIS FRANQAIS. 

Leur origine. - Leur intelligence. - Leurs meti~rs. - Les femmes. - Le Pemmi­

can.- Chasse aux buffles. - Ce que les metis doivent aux Blancs ou aux Indiens. 
- Moralite. - Caractere. - Taus catholiques. - Maisons. - Vetements. -
Lenr langue est nn patois franc;ais. - Leurs noms. 

Les metis forment une population si peu connue, qu'il 
est utile d' en dire un mot. Il a ete publie sur eux une re­
marquable etude dans l' Annual Report of the Smitltsonz'an 

Institution de 1879 : elle a ete traduite dans un des fasci­

cules publies par la Societe de Geographie normande en 
1885. C'est la que nous puiserons les details suivants, qui 

sont a peu pres inedits pour le grand public. 
L' origine des metis remonte aux temps de la colonisation 

fran~aise, lorsque nos compatriotes tenaient en leurs mains, 

par des postes echelonnes' tout le continent americain. 
Jamais on ne fit tant avec de si faibles elements: faibles 

par le nombre, car individuellement les hommes auxquels 

on confiait la garde de ces postes etaient les plus hardis 

aventuriers qui furent jamais. 
La politique fran~aise, on le sait, s'appuyait sur les tribus 

sauvages; de la, d'intimes rapports entre eux et les cou­

reurs des bois, qui surveillaient les postes; de la aussi, la 
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tentation pour ces hommes de prendre femme parmi les 

Indiennes. Le coureur des bois qui avait epouse une Hu­

ronne ou une Ottawa se pliait peu a peu, par Ia force des 

choses, aux mceurs de sa nouvelle famille : il en arrivait a 
se coiffer de plumes, a porter des verroteries, a se tatouer, 

a danser ou a fumer le calumet aux fetes ou aux conseils 

de Ia tribu. O'etait un guerrier adopte, selon l'usage des 

nations adonnees ala guerre et qui sou vent se maintenaient 

autant par !'adoption que par les naissances. 

O'est ainsi qu'on peut affirmer d'une maniere generale 

que, de Quebec a Vancouver, on trouverait a peine une 

tribu indigene qui n'ait ete melee de sang fran~ais. En de 

certaines regions, le sang indien a do mine; en d' autres, le 

sang fran~ais, et, en ce dernier cas, ce sont les metis pro­

prement dits. l\Iais rien n' est sujet a plus de fluctuations et, 

de vingt ans en vingt ans, la proportion peut changer dans 

tel ou tel district. En somme, on eYalue a 45,000 pour toute 

l' Amerique du Nord et a 35,000 pour les territoires cana­

diens les metis fran~ais, restes ou redevenus fran~ais par 

Ia predominance du sang blanc, parlant fran~ais, bien 

qu'avec des formes assez corrompues, portant des noms 

fran~ais et se differenciant des Indiens qu'ils se sont assi­

miles, par les mceurs, les usages, les aptitudes, le genre 
ordiuaire d' occupations. 

Les tribus avec lesquelles les coureurs des bois, les 

trappeurs, les voyagem·s, et plus tard les colons se sont 

allies de preference sont : le long du Saint-Laurent, les 

Hurons, les Otta\Yas, les Montagnais; vers la riviere 

Rouge, aux environs de Saiut-Boniface, dans tout le 
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Manitoba, les Chippewas, les Saulteaux, originaires du 
Sault-Sainte-Marie, et surtout les Oris. On trouva tou­
jours les femmes de cette derniere nation superieures aux 
autres par leurs qualites morales et intellectuelles, et les 
Fraw;ais les choisirent de preference. Plus loin, dans ·le 
Nord:-Ouest, il y a des metis Pieds-Noirs, Assiniboines, 
Sioux, Gros-Ventres, Tetes-Plates, Sacs, Renards, 
Cheyennes, et en general de toutes les tribus qui se 
partagent ces vastes espaces, en de~a et au del a des 
montagnes Rocheuses, jusqu'au Pacifique. 

Les metis ont une grande aptitude au travail et a I'in­
dustrie; elle s'exerce dans un champ tres etendu, depuis 
les exigences les plus elevees de la vie civilisee jusqu'aux 
plus miserables expedients des sauvages. Le long de la 
ri viere Rouge, beaucoup se confondent avec les blancs 
par leurs habitudes sedentaires, exercent des metiers, 
sont charrons, for­
gerons, cordon­
niers, travaillent 
aux sCienes hy­
drauliques, se font 
bateliers sur les 
lacs. Dans le Ma­
nitoba, un assez 
grand nom bre de­
tiennent des char­
ges publiques; ils 
forment meme la 
grande majorite Fig. 28. - Chasseurs de Ia baie d'Hudson. 



164 LES CANADIENS DE FRANCE. 

dans le parlement elu de cette nouvelle province : Ia ils 

sont cultivateurs, eleveurs, pecheurs. 

Dans le reste du Nord-Ouest, les metis sont, en gene­
ral, employes dans les comptoirs des marchands de four­

rures, cbasseurs pour leur compte ou celui des traitants; 

ils sont conducteurs de chariots, guides, interpretes, 
plus rarement cultivateurs : cependant, sons }'influence 

des missionnaires, quelques-nus abandonnent le vie no­
made. 

C' est parmi ceux-la que Riel avait recrute sa petite 

troupe, et principalement parmi les chasseurs de four­
rures. 

Leurs femmes travaillent avec art aux ouvrages de 

verroterie, a la preparation des fourrures ; ce sont elles 
qui font le pemmt'can, dont se nourrissent leurs maris 

pendant leurs excursions, et elles seules savent le faire. 
En voici Ia recette : on coupe en tranches minces la 
viande maigre du buffie, on Ia fait secher au soleil, on 
l' entasse et on Ia com prime dans un sac de cuir non 

tanne; on verse par-dessus une quantite egale de graisse 
chaude, et on ferme le sac. Ce mets ainsi prepare est 
sa voureux, sain, et se conserve plusieurs mois. Mais il 
faut d'aliord se procurer des buffies et il n'y en aura. 
bientOt plus, parait-il. 

C'etait une chasse interessante, surtout lorsqu'on s'y 
livrait sur une grande echelle. Dans son Histoz"re de la 

n"viere Rouge, Alexandre Ross en donne la description 

suivante : << En juin 1840, 1,630 metis, y compris uu 
petit nombre de Canauiens et d'Indiens, se donnerent 
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rendez-vous a Pembina, avec 120 chariots et 542 chiens. 

Apres s'etre organises sous une sorte de commandement 

militaire, avec dix capitaines et un president, ils fi.rent 
250 milles ( 402 kilom.) avant de tirer le buffie. Le soir 

du premier jour de chasse, on n'apporta pas au camp 
moins de 1,375 langues. Dans la melee, un cavalier se 

brisa l'omoplate, un autre perdit trois doigts par !'ex­
plosion de son fusil, un troisieme re~ut au genou une 
balle morte, petites avaries pour une troupe aussi nom­
breuse. C' est a peine si l' on tira parti du tiers des ani­
maux tues. Ils revinrent avec environ DOO livres de 

chair par chariot. » 
C'etaient ainsi, chaque annee, d'inutiles devastations : 

tant que !'agriculture et l'elevage n'ont pas plus d'im­
portance relative qu'ils n'en ont encore dans le Nord­

Ouest, le buffie etait une assez precieuse ressource. Sans 
compter le pemmican, en effet, une peau de buffie vaut 

de 15 a 25 francs. 
Au moral, comme au physique, le metis tient le mi­

lieu entre les deux races dont il est issu. Combinant en 
sa personne un grand nombre des facultes natives du 
Blanc et de l'Indien, sans s'identifier avec aucun des 
deux, il forme, reell~ment, une classe distincte de Ia 
population. On lui reconnait du cceur, de !'intelligence, 

certaines aspirations a une vie plus haute; malheureu­
sement, ses moours sont loin d' etre irreprochables, sur­
tout dans les regions ou ils echappent aux missionnaires. 
Leur sens moral, sans etre absolument fausse, est assez 

faible : ils ne sont ni egoistes, ni avides, ni per-
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fides, mais leur volonte est souvent incapable de dominer 
leurs impulsions. Hospitaliers, ils partagent gaiement 
avec l'ami et meme avec l'etranger, au point de se 
priver parfois eux-memes du necessaire : cette genero­
site va jusqu'a !'imprudence et jusqu'a !'impudence, car 
il~:~ demandent avec la meme facilite qu'ils donnent. II 
existe, d'ailleurs, entre metis, nne sorte de franc-ma~on­
nerie spontanee, qui les unit et les fait se secourir mu­
tuellement. Ressentant vivement !'injure, ils la pardon­
nent de meme, sans en garder rancune. 

lis sont doues, en general, de l'acuite sensoriale des 
Indiens, d'un regard per~ant, d'une ou'ie a la delicatesse 
animale; ils ont ce sens etrange de l' orientation qui 
leur fait retrouver leur chemin avec une certitude 
dont un Blanc est incapable. Braves et disciplines, ils 
seraient terribles sous un bon chef : c'est ce qui leur 
manqua dans l'aventure de Riel. 

Tous, sans exception, sont catholiques, et s'attachent 
a cette foi de leurs peres, avec une invincible tenacite. 
Malgre l'immense espace ou ils se disseminent, bien pen 
n'ont jamais entendu la voix d'un missionnaire. lis ont 
l'honneur d'avoir, pour chef spirituel, un archeveque, 
Mg• Tache, de Saint-Boniface, homme remarquable, doue 
des plus hautes -qualites du pretre, du missionnaire et de 
l'eveque, assurement la grande figure du Nord-Ouest, 
ou rayonnent depuis de longues annees son intelligence 
et sa charite. 

l\Iauvais ecoliers' les metis sont g<~neralement assez 
illettres, et ce ne sont pas eux qui redigent le .Jfetis

1 



Fig. 30. - Monseigneur Tache, arcbevoque de Saint-Boniface; Manitoba. 
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journal fran~ais de Winnipeg, devoue a leurs interets. 
Le sang indien se reconnait a ceci : ils n'ont pas de 

barbe. En revanche, ils laissent pousser leurs cheveux, 
qui leur descendent aux epaules. Le teint presente une 
grande variete de nuances, depuis le cuivre jusqu'au blanc 
pur. Assez jolies, les femmes ont presque toutes la peau 
d'une blancheur europeenne; no us avons deja vu aux 
environs de Quebec les traces de sang blanc plus visibles 
chez les Indiennes que chez leurs maris. cc J'ai rencon­
tre, chez les metis du Nord-Ouest, des jeunes :filles dont 
le visage etait d'une beaute classique, )) dit textuellement 
l'auteur de la notice du Smz'thsonian Repo1't. 

Aux environs de la riviere Rouge, le type de leurs 
habitations est une petite construction a un seul etage, 
faite de troncs d'arbres, et ne comprenant le plus sou­
vent qu'une seule piece, pauvrement meublee : un lit 
peint de couleurs vives, un large foyer ou brulent des 
souches entieres et de gros troncs d' arb res, une table, 
un dressoir, des coffres tenant en meme temps lieu de. 

sieges. 
Leur habillement se ressent du gout indien pour les 

couleurs voyantes et meme criardes. Les hommes por­
tent, dans le Manitoba, une casaque bleue, des culottes 
de meme nuance ou marron, une ceinture souvent rouge, 
des guetres, des mocassins, le tout orne de £ranges et de 
festons barioles, de pendeloques en verroterie. Une robe 

noire, un fichu noir, tel est le costume des femmes; les 
filles aiment les jupons ecarlates et les fichus multico­

lores. 
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Ils se marient jeunes, les hommes des vingt, les filles 

des quinze ans. Les unions sont fecondes; ce sont trois, 
quatre, jusqu'a septet huit enfants, beau dementi ala 
pretendue sterilite des hybrides! 

Les metis parlent d'ordinaire plusieurs langues ou 
dialectes indiens, le frant;ais toujours, et sou vent I' an­
glais. Aux Etats-Unis, beaucoup d'entre eux compren­
nent I'anglais et s' en servent pour converser avec les 
Americains, mais rarement entre eux. Dans les etablis­
sements de Ia riviere Rouge, meme sur les confins 
canadiens et americains, on ne parle anglais que par 
exception. 

Le frant;ais est leur langue ordinaire et l'intermediaire 
officiel dont ils se servent pour communiquer avec les 
Blancs : les missionnaires n' ont jamais besoin pour en­
tretenir les metis de recourir a un dialecte indien, meme 
a celui des Cris, qui est le plus doux, le plus facile a ap­
prendre et le plus repandu. 

Ce fran~ais est un patois assez analogue a celui que 
parlent les classes pauvres dans le Canada, mais il con­
tient un assez grand nombre de mots particuliers et 
d' expressions tirees du caractere du pays dans lequel ils 
vivent et de leur genre de vie. La prononciation, quoique 
tres defectueuse, n'est pas aussi mauvaise que celle de 
beaucoup des patois provinciaux de France. II est faci­
lement compris par un Frant;ais, mais le fran~ais correct, 
a moins qu'on ne le rende tres clair, est malaisement 
entendu par Ia plupart des nH~tis. Qu'on le parle autour 
des lacs, sur les bordR du Saskatchawan ou dans la Co-
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lor.1bie anglaise , il ne presente que peu de differences. 

Beaucoup de mots employes communement sont du 

Fig. 31. - Eglise et couvellt de Pembroke. 

fran9ais hors d'usage dans la langue ordinaire, mais que 

I' on peut entendre encore aujourd'hui en N ormandie et 

en Picardie; par exemple : aller cri ( querir), aller cher-
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cher; fieur ( fleur), farine; pJtir, souffrir; mouiller, pleu:.. 

voir; raisonner, grommeler; grouiller, bouger; brailler, 

pleurer; Jongler, penser; maganer, maltraiter; boucane, 

fumee; moucher, battre. 
Un grand nombre de mots appartiennent au vocabu­

laire de la prairie : jou1·cher, se partager en bras; 
fourclzes, bras de riviere; cariole, sorte de traineau ou 

ramasse; trazne, traineau ;Jaire clzaudi'ere, faire la cuisine; 

travail, sorte de brouette indienne, sans roue et qui se 

traine; cabresse, lasso; capot, vetement a capuchon. 
D'autres mots doivent leur origine au commerce des 

fourrures : Coureurs des bois, voyageurs, engages, por­

tager; bourgeois, chef de poste; mangeurs de lard, indivi­
dus novices inexperimentes; plut, pelleterie. Quelques 

mots sont anglais, mais avec prononciation et terminai­
son franl}aise : biter (to beat), battre ; settler (to settle), 
etablir, etc. 

Parmi des particularites de locutions, on a releve celles­

ci : qa dit qa, pour ils disent, on dit; on va aller, pour 
nous allons. 

Oi est toujours prononce ai en faisant sonner la con­

sonne finale, mais apres ces seules diphtongues : Froid, 

droit deviennent fraite, ·drcu"te. L' a a un son nasal impos­

sible a decrire et qui marque d'ailleurs la prononciation 
canadienne, en general. 

Les noms des metis demontreraient seuls leur origine : 
tous sont franl}ais et l'on a releve parmi les plus repan­

dus les suivants : Sur la Riviere Rouge :Boucher, Boyer, 

Carriere, Dumas, Flamand, Gosselin, Gaudry, Larocque, 
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Morin, Martel, Normand, Rinville, Villebrun. -A Mac­

kinre et autour des lacs : Saint-Andre, Bellanger, Bon­
neau, Baudry, Biron, Chenier, Deschamps, Giroux, Ha­
melin, Lecuyer, Leveque, Pelletier, Perrault, Riel, Thi­
bault.- D'autres sont des surnoms, nes dans la prairie: 
Bois-Vert, Grand-Bois, la Deroute, Ia Framboise, etc. 

Enfin, ceux qui connaissent l'histoire du Canada ne se­
ront pas surpris de voir l'aristocratie fran~aise si bien 
representee parmi les metis. C'est sans orgueil, proba­
blement, que ces braves demi-sang portent les noms de 
Saint-Luc de Repentigny, Bonaventure de Saint-Arnaud, 
Charles de Montigny, Louis de Saint-Cyr, Pierre de 
Saint-Germain, de la Morandiere, de Lusignan, de Saint­
George, de Laporte, de Chaumont-Racette, de Lepinois, 
de Charolais, etc. C' est au bord des lacs, dans Ia partie 
du Manitoba, que se trouve ce Versailles ou ce Valognes 

du Nord-Ouest. 
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CHAPITRE XII. 

LA LANGUE FRANQAISE_ AU C'AXAD.\. 

Persistance et vitalite du franyais. - Erreurs ace sujet.- Lutte des deux idiomes. 

- Archalsmes, neologismes, provincihlismes et anglicismes.- Nombreux exem· 

ples. - Danger de l'influence verbale anglaise. - La prononciation. 

« L'une des erreurs les plus repandues en France, 

ecrit un Canadien, M. Clapin, redacteur au l.fonde de 
Montreal, est celle qui consiste a croire que si 1' on parle. 

le fran~ais au Canada, ce doit etre, en tout cas, un frau­

~ais bien degenere, quelque chose com me le patois des 

negres de la Martinique et de la Guadeloupe; et j'ai en­
core a la memoire Ie geste de profonde stupefaction d'une 

iizaine de personnes, lorsque je leur montrai ici quel­

ques numeros de journaux canadiens, ayant tous, rna foi, 

fort belle apparence' et de plus rediges en bel et bon 

rran~ais. 

« La verite est que le Canadien des rives du Saint-
CANADIIlNS DE FRANCE. 23 
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Laurent n'a jamais parle autre chose que Ia langue de 

Racine, sa seule et vraie langue maternelle, a lui leguee 

par ses ancetres venus de la vieille France, et qu'il con­

serve avec un soin jaloux comme un joyau d'un prix 

inestimable. 
cc Il y a plus encore. Cette langue fran~aise, le Cana­

dien s' est toujours efforce de la parler le plus purement 
possible, et si l' on en excepte ·certaines expressions du 

cru, inevitables dans un pays d' aspect si different des 
contrees europeennes, expressions pour Ia plupart, du 

reste, empreintes d'un pittoresque chatoyant ou d'une 
delicieuse poesie, on est certes bien force d'avouer qu'il 
s'est acquitte jusqu'ici avec le plus grand honneur de sa 

tache. Les salons de Quebec, surtout, ont de tout temps 
tenu, au Canada, a etre le foyer ou sont venus tour a tour 

se recruter et se retremper les adeptes dans l' art de bien 
dire, et pas n'est besoin d'ajouter que, plus que jam~is 

aujourd'hui, ils gardent haut et ferme, parmi la jeune so­
ciete fran~aise americaine, le sceptre de cette superiorite. )) 

Voila qui est peut-etre moins exact que patriotique. 
Paris est Paris et Quebec est Quebec. Il ne faut rien 

exagerer. Nous sommes de ceux qui aiment le Canada 
d'une fa~on plus clairvoyante. Faire croire aux Canadiens 

qu'ils parlent la langue de Racine, ce serait plutot leur 
jouer un mauvais tour que de leur faire un compliment, 

tellement une pareille illusion doit sembler puerile a celui 
qui reflechit. 

en million et demi de Canadiens parlent fran~ais. 

Comme ils ont conserve leur religion dans toute sa purete 
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orthodoxe, malgre le proselytisme engageant des sectes 

protestantes, les petits-neveux de Poutraincourt et de 

Ch;tmplain ont precieusement garde la langue de Ia mere­
patrie. Plus d'un siecle de domination britannique, I'an­

glais longtemps imposl dans les actes publics, la necessite 

des relations commerciales, I' abandon de la France pousse 

jusqu' au reniement, rien ne. prevalut contre leur perse­
verance. Sans que personne s'en doutat de ce cote de !'O­

cean, une province fran~aise se formait sur les bords du 
Saint-Laurent, passait de la vie familiale ala vie politi­

que, en arrivait a prendre une part quelquefois prepon­
derante dans les affaires, enfin signalait sa vie et la cons­

cience de son unite de pensee en des ecrits empreints 

d'un esprit a la fois fran~ais et canadien, - et tout cela, 

uniquement grace a sa langue, qui, com me un courant 
d'eau douce, avait surnage sur l'ocean anglo-saxon. 

U ne lutte aussi longue, aussi inegale, ne pouvait abou­

tir ala victoire sans que les combattants, les mots et les 

phrases, soldats et phalanges, eussent re~u de plus ou 

moins graves blessures : et, en effet, l' ennemi au cours 
des hostilites fit sentir rudement sa main. Trois causes 

de deformation ont atteint la langue fran~aise au Canada : 

l'archai:sme, le provincialisme, !'infiltration anglaise. De 

ces trois maladies, la derniere est grave, sans doute in­

guerissable et assez inquietante; les deux autres font le 

charme, la grace, l'interet, !'existence meme du langage 

fran~ais canadien. 
Il semble qu'une tendance a l'archai:sme dans une lan­

gue soit la consequence d'une trop faible activite sociale. 
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Cela se reconnait a l'emploi de termes qui, dans un mi­

lieu plus mou vant, sont depuis longtemps uses : ces ter­
mes peuvent a voir garde leur precision et leur utilite; 

de plus, ils sont, en general, superieurs comme clarte aux 
neologismes; ce ne sont pas des intrus, ils sont consan­

gums. 
Le provincialisme, caracterise par l' absence de rela­

tions, la stagnation des idees, la persistance d'usages abo lis 
partout ailleurs, la lenteur de la vie, ignorant les termes 

en vigueur au centre de l'activite linguistique, en cree 
d'autres, selon ses besoins,- d'autres mots qui, pour etre 

differents des mots imposes par d' autres besoins, n' en 

sont pas moins interessants. 
Il faut donner une place a part a ces expressions que, 

sous l'empire de leur climat particulier, les Canadiens, 
selon la tres heureuse expression de M. Napoleon Legen­

dre, n'ont pas ete libres de ne pas crier, ou de l!e pas con­
server, ou de ne pas detourner de leur sens primitif. Tels, 

par exemple, balise, baliser, deux termes de marine, qui, 
au sens ca~adien, sont venus signifier les branches d'arbre 
plantees pourindiquer le chemin dans les plaines couver­

tes de neige; adaptation par analogie vraiment parfaite. 
Mais, est-il necessaire que le poudroiement de la poussiere 
en passant au poudroiement de la neige en devienne la 
poudrerie ~; Voila du provincialisme, bien que le second 

mot, plus court, soit plus fran~ais que le premier. 

Par contre, il est bien permis de dire de la neige, a la 
periode ouelle s'agglutine, qu'ellepelotte ouqu'elle boule. 

U ne large et profonde orniere s' appelle un cahot; c' est 



Fig. 32. ~ Monseigneur Labelle. 
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la cause prise pour l'effet, mais pourquoi pas? Patz"noir est 

bon et fran~ais; skating-ring, sur des lfwres latines, est 
ridicule. Que les jeunes filles qui s'elancent sur la glace, 

chaussent le patin et se couvrent la tete d'un nuage ou 

d'un nube de fine laine, on n'y saurait trouver a dire, non 

plus qu'a les entendre parler glissade et glissette: tous ces 
mots sont j olis. 

Meublier vaut bien ebrJniste; carre, char, lisse, valent 
mieux que square, wagon, rail; et char urbain ou chemin 

de fer urbain remplacent heureusement, a Quebec, ce mot 

tramway que personne ne sait prononcer. Tandis que nous 
avons subi assez servilement les mots techniques crees 

par les Anglais pour les applications de la v~peur, les 

Canadiens ont prouve que la langue fran~aise etait assez 

souple pour se preter meme a dire d'un seul mot enregis­

trement des bagages: chequage, chequer. 

Il y a d'autres termes, plutot poetiques que techniques, 

pour Iesquels tout bon Canadien professe une vive ten­

dresse. Il aime a dire : a la brunante, pour ala brune; la 

noirceur, pour l' obscurite de lanuit; revollin, pour embrun; 
cailler, comme le lait sans doute, pour se laisser aller au 

sommeil, -bien singuliere metaphore; s'endormir, pour 

avoir sommeil; brwnasser, pour bruiner, mais brumasser 

est fort employe par les marins; parolie, pour par lotte, 

mot parisien assez recent et qui a son analogue dans 

palabre, mot espagnol francise et usite dans toute l' Afri­

que occidentale. Enfin, on fait grand usage au Canada des 

formes pejoratives, par exemple des verbes poussailler, 

colletaille1·, mouillasser, bourrasser; cisailler un cheval 
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signifie tirer alternativemilllt et rapidement les guides; 

c'est un mot fran~ais qui a, chez nous, deux acceptions 

techniques, mais qui ne supporterait pas celle que lui 

attribuent les Canadiens. 

Ils ont des mots plus utiles, pour ainsi dire indispensa­

bles, comme centz'n, qui designe la centieme partie d'une 

piastre, comme centime, la centieme partie du franc; 

sauter les rapides; portager, qui s'emploie lorsqu'un 

fleuve etant embarrasse par des rapides que l'on ne peut 

franchir, ou sauter, on est oblige de prendre terre et de 

porter les canots le long de la rive jusqu'a ce que le cou­

rant redevienne assez pro fond; grand b1·ule et petz't brule, 

parties plus ou moins etendues d'une foret que le feu a 

detruite. Toute une serie de termes qui semblent d'un 

usage bien abusif, s'expliquent, lorsque l'on connait l'his­

toire du Canada :fort est synonyme de village, parce que, 

primitivement, les villages etaient fortifies contre les In­

diens ou contre les Anglais; etre a la hache, n'avoir plus 

que sa hache pour vivre, que le metier, libre pour tous, 

de bucheron, dans les immenses forets a peine entamees, 

malgre deux siecles d' exploitation; les subdivisions d'une 

paroisse ont garde le nom de concessz'ons. 

On ne peut reprocher aux Canadiens : barrer et debar­

rer pour fermer a clef, ouvrir avec une clef; so1tfer un 

chien, l' exciter en lui criant saute! menoirs, pour timons; 

ouaouaron, mot huron qui imite le cri de la grosse gre­

nouille commune au Canada; tz'nton, appel supreme que 

fait la cloche par petits coups repetes avant les offices (1 ). 

(1) N. Legendre, dans lea 3Iemoires de Ia Societe j"oyale du Canad.a. 1884. 



LA LANGUE, LA LITTERATURE, LES MOEURS. 18:> 

Non, aucun de ces mots ne no us choque, et meme il y 

aurait bien de la mauvaise grace de notre part a affecter 

le purisme ; non seulement, a cette heure, le fran~ais parle 

est corrompu par !'invasion de !'argot, de tous les argots, 

mais la langue litteraire n'a pas echappe a !'infection. 

Apres tout, les Canadiens ecrivent peut-etre encore plus 

purement que tel de nos ecrivains parmi ceux qui se 
piquent de bien ecrire. 

Nile provincialisme, ni l'a.rchai:sme ne constitue un vrai 

danger pour la langue fran«;.aise au Canada, mais, ainsi 

que nous l'avons enonce plus haut, elle nous semble at­

teinte d'un mal beaucoup plus grave : !'infiltration des 

mots anglais dans son vocabulaire. 

Lisez cette phrase, citee dans une brochure de M. Maxi­

milieu Riband qui traite precisement du sujet qui nous 

occupe : ce jargon pretend traduire un texte de Blocks­

tone, dans son commentaire des lois anglaises : C( Les 

douze juges d' Angleterre sont seulement attendants a la 

cham bre des lords, et au commencement de chaque par­

lement, ils re~oivent un writ de summons pour y assister. )) 

L'abM Maguire, un Fran~ais ne aux Etats-Unis, s'est 

eleve, a vee bien d' autres, contre cette manie d' employer 

le mot anglais, sans nulle necessite. (( Telle dame ne peut 

manger sa soupe qu' au barley ( 1) ; tel monsieur vous prie 

de lui passerun tumbler (2), pour boiredu brandy (3) avec 

de l'eau; celui-ci vous demande, sans perdre son S(hieux, 

(1) Orge. 
(2) Grand verre a boire. 

(3) Eau-de-vie. 
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si ces patates (1) sont cuites au steam (2); celui-la, SI 

vous avez oublie de payer (3) une visite a madame une 
telle... Qui ne voit la barbarie, !'impertinence d'un tel 
langage? )) Comme on I' a remarque, le plus difficile pour 
un Canadien ~st de se garer contre l'emploi abusif des 
mots qui existent dans les deux langnes avec des signifi­
cations differentes : cc Tel avocat est a son office. Tel ora­
tenr a dehl're un discours, en adressantune large audience. 

M. X. a ete appeze a I a chaire, etc. ( 4). 

Les Ca~adiens ne sauraient nons repondre que, nous 
aussi, nous eruployons beancoup de mots anglais, ni citer, 
en opposition a ces passages typiques' des pages pleines 
de mots tels que sport, ticket, club, wagon, rail. N ous de­
vrions, certainement, et nous pourrions ecrire jeu, billet, 
cercle, voiture et, com me les Can adieus, lisse; mais ces 
intrusions, du moins, n? attaquent pas la syntaxe. Toutes 
les langues, en tous les temps, fluent penetrees par les 
langues voisines, mais aucune, sons peine de mort, ne'doit 
laisser attaquer la syntaxe, son ossature. Il y a plus : tout 
Canadien fran~ais marche entre deux Canadiens anglais i 
pour peu qu'il cede, il sera battu. Ce qui, chez nous, n' est 
qu'un ridicule, devient, au Canada, un tres grave peril, 
car la langue absorbee, la nationalite le serait bientOt, la 
religion suivrait, et adieu le Canada Fran~ais! 

C'est une sorte de croisade qu'ont entrepris plusieurs 

(1) Corruption de I'anglais pota~oes, pommes de terre, dont patate n'est le syno-
nymc qu'au Canada. 

(2) Vapeur. 

(3) To pay a visit, expression anglaise : faire nne visite. 

(4) Toutes ces expressions sont del'excellentanglais francise. 
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ecrivains canadiens contre cette pernicieuse ano-lomanie 
I:) , 

et nous nous y joignons volontiers. « Pourquoi, se de-

maude M. Reveillaud, dire side-board tea-board tea-pot 
) ) ) 

quand vous avez a votre disposition les mots buJfet)pla-

teau) theiere) qui sont it la fois tres fran«_;ais et tres eupho­

niques? Pourquoi parler du story) quand nous avons 

etage) de state-1·oom) quand 11ous avons salon? Stool vaut­

il mieux que tabouret) et prefererons-nous sHppers a pan­

toufles:! Dans une satire puJ,liee jadis dans l'Aurore, pe­

riodique canadien, ce defaut etait vertement releve par un 

versificateur de bonne volonte, qui frappait j uste : 

La paresse nons fait m\gliger notre langue. 

Combien peu, debitant la plus courte harangue, 

Sa vent bien conserver l' ordre et le sens des mots, 

Commencer et fin.ir chaqne phrase a propos! 

Tres sou vent, a cote d'une phrase franyaise, 

Nous playons sans fayon nne tqurnure anglaise. 

P,·esentment, indictment, empeachment,fm·eman, 

Sherif, ~m·it, verdict, bill, •·oastbeif, wm·mnt, watchman. 

Nons ecorchons l'oreille avec ces mots barbares. 

Parfois un Canadien d'aujourd'hui, pris dans la 

moyenne classe, par exemple un commer~ant, ne sait 

ni le fran~ais ni l'anglais. Un journaliste canadien avoua 

a I' auteur de ces pages que tel etait son cas : les deux 

idiomes lui etaient familiers, mais comme sont familieres 

des langues etrangeres. 

Hatons-nous de dire que ce sont h\ des anomalies, des 

curiosites nees de l'etat social, si particulier, d'un peuple 

di vise en deux races paralleles. N ous le verrons, il y a, au 
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Canada , des poetes, des orateurs, des romanciers, des 

historiens qui ecrivent le plus agreable et le plus legitime 

fran~ais. 

La prononciation en usage au Canada differe sur quel­

ques points de la bonne, c' est-a-dire de celle qui est en 

usage aujourd'hui en France parmi les gens qui pronon­

cent bien. 
J'allaz's,fe venai"s, c'est-a-dire la diphtongue ais devient 

a Quebec comme as : je venas. Souvent oi sonne comme 

o e· ou ouai et boite ou coiffe devient boe-te et coeffe, ce qui 

u' est pas sans une certaine grace un peu ancienne. Etroit 
etfroid devient etret etfred, ou plutot sont testes ce qu'ils 

etaient jadis, au temps oil ils rimaient avec secret; oiseau 
est reste oueseau et foiJoue; tan dis que bois, poids, mois 

ne different en rien de la prononciation parisienne. En 

plusieurs mots, la diphtongue eu. a garde le son simple u, 

et l'on dit bonlzure avec autant de necessite que nous di­

sons gafure; enfin, les mots en un, chacun, aucun devien­
nent clzaq_uin, auq_uin, etc. 

Voila de quoi faire sourire sans doute un Parisien nou­

veau de barque a Quebec; mais quand on a entendu, a 

quelques pas de l'Institut, du Theatre-Fran~ais ou du 

Conservatoire prononcerfuillette, aoute, fisse, .Marotte, pour 

juillet, aout, fils, Mm·ot, etc., on devient bien indulgent 
pour les articulations cauadiennes! 



CHA PITRE XIII. 

LES ECRIV AINS. 

Oril,{inalite de Ia litterature canadienne.- Elle date de 1848. - Le Repertoire Xa­

tional. - L' Album de la liJine1-ve. - Le premier roman canadien. -La Revue Ca­

nadienne. - M. Chauveau. - Les Soin!es Canadiennes.- Les historiens. 

Si, pas plus que I' Americain du Nord, les Canadiens 

ne constituent pas << un peuple distinct et fils de ses om­

vres )), s'ils ne sont qu'une (( fraction separee d'une autre 

grande nation >>, dont ils parlent la langue et dont ils re­

fletent « plus ou moins le caractere et les habitudes )) , il 

est certain, d'autre part, qu'ils ont nne existence particu­

liere, et que le milieu dans lequel ils ont vecu depuis trois 

siecles, sans alterer les sentiments d' affection qui les re­

lient a la mere-patrie, leur a donne un caractere propre, 

facile a retrou ver en toutes leurs productions intellec­
tuelles. 

Ainsi s'exprime, a pen pres, un Canadien qui a ecrit 

nombre de pages interessantes sur son pays, JU. Napoleon 

Legendre. Rien n' est plus juste. Encore que le caractere 

canadien so it loin d' etre aussi accuse que celui de l' Ame­

ricain des :Etats-r nis , il se distingue certainement par 

des traits qui lui appartiennent, nous croyons l'avoir deja 
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montn~, et il est tout naturel que l' empreinte s' en soit 

gravee sur la litterature du terroir. 

Litterature canadienne, si ambitieux que soit le mot, on 

pent le prononcer sans complaisance ; il repond a nne 

realite encore embryonnaire, mais donee de vie. Elle n'est 

pas vieille : a peine est-il permis de dire qu'elle date 

d'bier, car on ne pent pas appeler litterature, c'est-a-dire 

art, les memoires' les notes, les lettres' tous ces premiers 

monuments laisses par les contemporains des temps hero:i­

ques du Canada : Lescarbot, ace compte, serait le pere 

de la Litterature canadienne; nons allons remonter un 
pen moins haut. 

<< Le Reperto£re National) fonde a Montreal en 1848, 
est a peu pres la premiere tentative que l' on ait fai te dans 

le but de provoquer la plume de nos hommes instruits et 

de fixer le fruit de leurs travaux d'une maniere perma­

nente. Il portait pour epigraphe. cette phrase sans preten­

tion : Les chefs-d' rouvre sont rares et les ecrits sans difauts 

sont encore it naUre. Helas! c'etait bien vrai, et jamais 

recueil n'a ete plus :fidele a sa devise. Cependant, il est 

juste d' apprecier ici plutot les intentions que les resul­

tats. Ace point de vue, le Repertoire National a rendu un 

grand service. Il a ete pour nous ce premier pas qui coUte 

tant, ce premier effort qui se remet de jour en jour, ce 

premier mot, cette premiere phrase d'un ecrit qui S0nt si 
longs a trouver. » 

Les quatre volumes de ce recueil primitif contiennent 

nne tragedie, d'abord representee au seminaire de Nico­

let, de courtes pieces en prose et en ver~, comedies, his-
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toriettes, legendes etc., amplifications pleines d' ardeur et 
de jeunesse, de trop de jeunesse. 

« C'est egalement vers ce temps qu'il faut placer la 

naissance du premier Album. de la JJfz"nerre, revue de lit­

terature et de modes, illustn)e. 0' etait une entre prise 

colossale pour l'epoque. Aussi a-t-on dtl l'abandonHer au 

bout de deux ou trois annees. J e n' ai pu me remettre so us 

les yeux ce premier Album dont les exemplaires sont, au­

jourd'hui, extremement rares; neanmoins, je me rappelle 

fort distinctement la faveur avec laquelle av<J,it ete ac­

cueilli le premier roman canadien :_ Une de perdue, r1eu.r 

de trouvees, par Georges de Boucherville. Ce fut, parmi 

Iajeunesse surtout, une revelation. N ous ne comprenions 

pas, a cette epoque' qu'un des notres put concevoir et 

ecrire en entier une ceuvre de cette importance. )) 

Ce roman eut une singuliere destinee : l'album ayant 

cesse de paraitre, les derniers chapitres, qui n'etaient pas 

encore ecrits, ne le furent que vingt ans plus tard, pour 

!'apparition de la Revue canadienne en 1864. Le com­

mencement avait charme par une ingenue fraicheur, re­

pandue dans les pages toutes nouvelles ; la fin sem bla 

fanee, elle n'etait qu'inutile. 

La litterature canadienne fut vraiment creee par la 

Revue. Le recueil qui, a date fixe, vient eveiller les curio­

sites, fait naitre un besoin nouveau, comme une habitude 

de lecture, bientot invincible; et c'est le public qui a son 

tour cree l' ecr'ivain. 
A pres 1' Albmn, il yen eut un autre, fauche en sa fieur, 

puis une premiere et courte revue canadienne, un Jfr1nes-
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trel, litteraire et, son nom ne peut mentir, musical. Il yen 

eut d'autres, plus ephemeres que ceux-la, plus oublies, s'il 

se peut. En 1857, parut le Journal de !'Instruction pu­

blique, de M. Chauveau, et, << quoique cette feuille s'oc­

cupat de pedagogie plutot que de litterature, elle a cepen­

dant donne un certain elan aux lettres canadiennes par 

des ecrits empreints d'une grande distinction. Ses excel­

lentes revues bibliographiques, surtout, n'ont pas peu 

contribue a eclairer le gout de notre public eta inspirer a 

nos ecrivains cette crainte salutaire qui est le commence­

ment du succes et qu'ils avaient semble ignorer jusqu' alors. 

Nons voici maintenant arrives, continue notre guide 

en ce pays peu connu, a une nouvelle r'·poque litteraire : 
cc je veux parler de la creation des Soirees Cana­

dz'ennes, dont la premiere livraison parut en 1861. Car 

il faut bien remarquer qu'une publication nouvelle indi­

que toujours un mouvement nouveau dans les idees, une 

aspiration neuve qui sent le besoin de se communiquer a 
un public plus etendu. Jusque-la, sous le rapport litte­

raire, l\Iontreal semblait avoir le pas sur la vieille cite de 

Champlain. Constatons que, depuis lors, Quebec s'est no­

blement venge. Les Soirees Canadiennes sont veritable­

ment le premier recueil s(·rieux de notre litterature. Les 

promoteurs de Cette CBUVre portaient des noms qui etaient 

alors et sont encore aujourd'hui des autorites dans les 

lettres. Le style s'etait forme. On avait depouille cette 

phrase qui se trainait, sans se fixer, du latin a I'anglais et 

de I'anglais au latin, quand elle ne s'habillait pas dans la 
vieille fa~on de Montaigne et de Rabelais. )) 
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Parmi les plus remarquables pages, ce recueil insera 
les Trois Legendes de M. Tache, morceau d'un tres bon 
style, quoique d'une morale un peu precheuse; la Jon­

gleuse, de l'abbe Casgrain, conte fantastique on plutot 
feerique, comme on en conte encore au coin du feu, l'hi­
ver, pendant les longues, si longues veillees canadiennes. 
C' est un n3cit du temps des pionniers fran~ais, de ces 
temps qui semblent vraiment primitifs a un Americain. 
L'auteur met en scene les farouches Iroquois, ces enne­
mis si redoutes, non seulement des blancs mais des au­
tres tribus sauvages du Canada, et la legende se deroule 
en ce style un peu trop image qui lui est cher. II y avait · 
certainement dans cette maniere d' ecrire une certaine 
originalite et toute la jeunesse litteraire se laissa seduire 
a son charme nouveau. 

Ce fut en ce recueil que debuterent presque tous 
les poetes contemporains dont nous parlerons et entre 
autres Frechette et Lemay; mais, sans qu'il y ait eu 
certainement premeditation, le Foyer canadien tua la 
Revue et quelque temps la rempla~a, pour etre bien tot a 
son tour depouille par la Revue canaclienne qui, plus 
heureuse, mieux dirigee, plus riche, compte aujourd'hui 
vingt-cinq annees d' existence, et dont la collection four­
nirait le repertoire a peu pres complet de la litterature 

contemporaine au Canada. 
Entre les amvres les plus interessantes qui y furent pu­

bliees, on se souvient de Jacques et Marie, de M. Sou­
vassa, de Le CCEW' et l' Esprit, de M. Fabre, des recits de 
voyage de M. Faucher : De Quebec a ~Mexico; du Cheva-
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lt"er de Jfornoc, premier essai de roman historique ecrit 

par M. Marmette, l'auteur d'un ouvrage excellent en un 

autre genre, l'Intendant Bigot. Bien d'autres echappent 

a une enumeration qui ne sont pas moins remarquables. 

Considen~e en dehors des revues qui l'ont creee et 

soutenue, la litterature canadienne offre encore quelques 

reuvres qui existent par elles-memes et font grand hon­

neur a la province fran~aise qui leur donna egalement la 

matiere et Ia forme : je veux parler des histoires genera­

les ou particulieres du Canada, redigees par des Cana­

diens. 

La premiere, c' est-a-dire la plus ancienne, fut ecrite par 

l\Iichel Bibaud en 18-±4; et c'est au meme auteur que l'on 

attribue un des meilleurs recits historiques, Le voyage de 

Franchere, imprime a Montreal en 1820 : c'est un incu­

nable canadien. En tete des historiens modernes, vient 

~I. Garneau dont l'reuvre a inspire une page enthousiaste 

a Henri Martin : « Nous ne pouvons quitter sans emotion 

cette Histoire du Canada, qui nous est arrivee d'un autre 

hemi:::pbere comme un tEm10ignage vivant des senti­

ments et des traditions conserve~ parmi les Fran~ais du 

Nouveau-Monde apres un siEde de dominationetrangere. 

Puisse le genie de notre race persister parmi nos freres du 

Canada dans leurs destinees futures, quels que doivent 

etre leurs rapports avec la grande federation anglo-ame­

ricaine, et conserver une place en Amerique a l' element 

fran~ais! )) En meme temps que l'ecrivain liberal, le ca­

tholique Montalembert saluait l'historien canadien, et ses 

compatriotes en jugeaient bien la portee qui le procla-
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maient cc non 

pas tant un 
livre qu'une 

forteresse >>. 

C'est a l'abri 

de ses murail­

les que depuis 

vingt-cinq ans 

les Canadiens 

luttent pour 

leur langue, 

leur foi, leur 
liberte, leur 

autonomie. 

De mom-

dre port ee 

Fig. 34. - Porte d'entree du s~minaire Saint·Sulrice, 
a Montrl!al, 

sans doute mais remarquables encore et d'un reel in­

teret, les nombreuses publications historiques de M. Ta­

che, le Canada reconquz:~ par la Fmnce de M. Barthe, 

l'Histo£re de la colonie franqaise de l'abbe Faillon, 

le Cours d'Hz"stoire du Canada de l'abM Ferland, 

l'ecrivain si erudit et si laborieux, l' IHstoi,re de Cinquante 

ans de lVL Bedard, le Dictionnaire genealogique des fa­

milles canadiennes de l'abbe Tariguay, les etudes si pre­

cises de M"r Alexandre Tache, l'infatigable missionnaire 

du: Haut Canada, les ouvrages de l'abM Casgrain, de 

M. Louis Turcotte, de M. Lemonie, de !'abbe Laverdiere, le 

savant editeur des fEnvres de Champlain, de 1\I. Benja­

min Suite et de biend'autres, car l'histoire est cultivee au 
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Canada plus peut-etre qu' en aucun autre pays du monde. 

Il faut mentionner, de plus, l' excellente esquisse de Ia 

litterature canadienne de M. Hector Fabre et le travail 

sur le meme sujet de M. Lareau, travail beaucoup plus 

complet, mais ou, malheureuserr'lent, les ecrivains cana­

diens des deux langues sont etudies pele-mele, ce qui de­
soriente un lecteur fran~ais. 

Nous n'avons rien de particulier a dire ni du roman, ni 

du theatre. Pas plus qu'aux Etats-Unis, il n'y a de theatre 
au Canada. Quant au roman, il n'a guere d'autre valeur 

que de peindre assez exactement les mceurs du pays, 
mais sans relief, sans passion, sans vie. 

Restent les poetes, qui vont no us arreter au passage. La 
poesie n' est pas, com me le drame ou le roman, un art de 

Ia maturite; Ia jeunesse y met moins de savoir-faire, mais 
aussi plus de sincerite. 



CHAPITRE XIV. 

LA POESIE ET LES POETES. 

M. Garneau. - Un seminaire de poetes. - Cremazie et le jeune Frechette. -
M. Frechette. - Developpement de la poesie canadienne. 

Remarquable historien, Garneau est poete aussi, doue 
d'une gracieuse imagination et d'une fine sensibilite. Il 

n'imite que d'une fac;on tres genc3rale 1es grands poetes 

fran~ais de la premiere moitie de ce siecle; ses comparai­
sons sont bien a lui et telle alliance de mots comme les 

vents amers revele plus qu'un amateur, un connaisseur 

tres renseigne sur la valeur de la langue : les poetes, Jes 
musiciens, se jugent d'apres 1es mots qu'ils emploient : 

tels mots, tels reves evoques; et a quoi bon la poesie qui 

n'evoquerait pas des reves? 

Voici une assez jolie piece de vers de M. Garneau ou, 
parmi des choses malheureusement ordinaires, des details 

vraiment trouves surgissent : 

A UNE JEUNE FILLE. 

Arnie, allez ce soir au bal en robe blanche, 
A vos cheveux unis nouez une pervenche 

Eclatante d'azur. 
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Allez jouir; cueillez cette heure diaphane. 
On n'estpas toujours jeune, et Ia gaiete se fane, 

Meme sur un front pur. 

Voyez : sur le vallon octobre etend sa brume; 
L'herbe est noire deja; le lac, borde d'ecume; 

Le jardin, sans bouvreuils. 
Plus de genets en fteurs meles parmi les aunes! 
La nuit, des vents amers sement de feuilles jaunes 

Le givre sur les seuils. 

Comme l'annee, helas, Ia vie a son automne. 

Al01·s, tout sous le ciel nous semble monotone; 
La joie aussi fait mal... 

Qu'ai-je dit? oubliez ce propos si morose. 
Dieux! vo11s etes encore au printemps! l'heure est rose ; 

Allez ce soir au bal. 

M. Hector Fabre a appele Garneau << un versificateur 

brillant et un ciseleur ha bile » ; il y a . autre chose en lui 
et precisernent l'indefinissable don qui en fit un poete. 

D'un tres vieux chene, il dira : 

Helas! il avait vu naitrt. et mourir nos peres 
Et l'ombre qui tombait de ses bras seculaires 

C'etait l'ombre du passe. 

L'ceuvre poetique de Garneau, poemes, odes, pieces de 

circonstance, est pleine de trouvailles de ce genre : on con­
viendra que ce n'est pas sans motif que les Canadiens le 

regardent comme le pere de leur litterature. Avant lui, il 

n'y a que des tentatives; avec lui commence une nouvelle 
et feconde periode, avec lui et avec Cremazie, un autre 
poete, dont le merite est egal. 

« On a souvent remarque que tons nos poetes sont les 
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fils de nos montagnes, ecrivait en 1882 M. l'abM Cas­

grain. Oonnaissez-vous le nid d'aigle d'ou la plus popu­
laire de nos muses modernes a pris son essor? Parmi tant 
de sites des environs de Quebec, qu'on ne cesse d'admirer, 
il en est un dont les voyageurs rapportent un souvenir 
ineffa~able : ce coin de montagne est celui qui sert de pie­
destal a l'une de nos plus belles institutions classiques, le 
college de Sainte-Anne. 

« Du haut de son dome superbe, on ne distingue pas 
moins d'une vingtaine de paroisses disseminees gracieu­
sement sur les deux rivages du fleuve qui n'a guere moins 
de cinq lieues de largeur en cet endroit et dont I' immense 
nappe d' eau parsemee d'iles se perd a l' est et a l' ouest 
dans les profondeurs de l'horizon. Il n'est peut-etre pas 
de lieu sur tout le parcours du Saint-Laurent ou ses rives 
paraissent aussi grandioses et aussi pittoresques : 

« Les environs immediats du college sont aussi gra­
cieux que le panorama dont on y jouit est immense. Les 
larges ailes de l'edifice s'etendent sur la hauteur entre 
les massifs d'arbres, comme un aigle geant qui ouvre sa 
puissante envergure pour prendre son vol, ou qui vient 

de s'y poser. 
« La cour des eleves a ete percee dans la foret qui lui 

sert encore de ceinture. Taillee irregulierement, selon les 
caprices du terrain, elle est plan tee ~a et la de jeunes era­
bles, ornee de kiosques, de berceaux, de jeux, embellie de 
jardins et de vergers. Le coup d'reil que presente cette 
retraite durant les beaux jours de l'ete, quand elle est 
toute . retentissante des cris des eleves et les chants des 
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oiseaux fait naitre l'idee de ces oasis enchantees dont re­

vent les poetes. 
« I1 y a vingt-cinq ans, par une tiMe matinee de juin, 

a l'heure ou les eleves en conge bourdonnaient dans cette 
cour comme un essaim d'abeilles, un jeune etudiant, dans 
toute la fleur de l'adolescence, aux cheveux blonds et bou­
cles, a la taille mince, aux traits delicats, un peu pale, a 
l' ooil bleu veloute, etai t assis a l' ecart so us un taillis, en 
compagnie d'une couple de ses camarades. La chevelure 
au vent, l'air inspire, illeur lisait, d'une voix vibrante, des 
passages detaches d'un livre qu'il deposait de temps en 
temps pour saisir un journal ou il leur faisait admirer 
quelques strophes de vers fraichement publiees. 

« C' etait un tableau a peindre, que ce groupe de jeunes 
gens, encadre dans un rideau de ramures vertes, qui se­
couaient sur leurs tetes, avec la brise, les rayons tamises 
du soleil. Des eclairs dans leurs yeux, des eclats de 
voix, des gestes animes, tout indiquait l'enthousiasme ju­
venile que lui inspirait ces lectures. 

« Quel etait ce livre? Quels etaient ces vers? Ce livre, 
c'etaitl'histoire du Canada de Garneau. Ces vers, c'etaient 

ceux de Cremazie. Ce jeune enthousiaste, c' etait celui 
qui, le premier parmi les Canadiens, devait plus tard al­
ler offrir son front aux lauriers de l' Academie fran­
~aise. 

<< Garneau! Cremazie! voila les auteurs de la revolu­
tion litteraire que nons avons eue et qui a revele au dela 
de l'Ocean le Canada intellectuel. )) 

Nons avons tenu a citer, presque sans coupures, cette 



LA LANGUE, LA LITTERATURE, LES 1\IOEURS. 203 

page bien canadienne, ou l'auteur semble vouloir s'entrai­
ner en un patriotique enthousiasme avant de prononcer 
les noms de ses maitres. Le laureat dont il est question, 

c'est, on s'en souvient, M. Frechette; dernier venu, il doit 
ceder Ia place aux ancetres. 

Cremazie! De si harmonieuses syllabes sont comme 
une predestination. Pourtant, les debuts de cet excellent 
poete furent penibles : on le critiqua avec une durete 
speciale, et un journaliste trouva ce mot demeure legen­
daire au Canada : cc C'est de Ia prose ou les vers se 
sont unis. )) Mais le jour de Ia revanche devait ar­
nver. 

<< Ce fut la guerre de Crimee, rapporte l\I. Frechette, 
qui Illi inspira les premiers chants ou son genie se revela. 
Tous ces bruits lointains de combats et de gloire le re­
muaient profondement. Des l'aube, on le voyait souvent 
seul, pensif ... Il regardait passer, au milieu d'une aureole 
lumineuse, les eblouissantes cavalCades des etats-majors, 
les drapeaux dechires et poudreux, les bataillons herisses 
de bai:onnettes se remnant dans la fumee et dans la ·mi­

traille. 
Il entendait la fusillade, le canon, les fanfares du clairon, 

les hurlements de Ia melee ... 
« Il rentrait chez lui et, sous sa plume, jaillissaient ces 

strophes puissantes, ces eclatantes metaphores, ces vers 
magiques qui frapperent si vivement les jeunes imagina­
tions de l'epoque. Cremazie aimait la France avec idola­
trie et ce fut le patriotisme qui le sacra poete ... Il chantait 

notre passe, reveillait nos glorieux souvenirs, et nous 
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conduisait, pour ainsi dire par la main, a travers ce qu'il 

appelait dans son langage snperbe, 

Tout ce rnonde de gloire oil vivaient nos a'ieux. » 

l\Iais les plus nobles sentiments ne suffisent pas pour 

faire de beaux vers et !'inspiration est un guide bien dan­

gereux quand le travail ne vient pas le moderer. M. Fre­
chette l' a reconnu lui-meme a pres to us les critiques cana­

diens, cc le defaut de Cremazie est la negligence. Il ne 

travaillait pas assez son sujet. De la des faiblesses, des 

repetitions, une certaine monotonie dans la forme, une 
trop grande propension a tourner dans le meme cercle 

d'idees. l\Iais queUes images, queUe ampleur de style, 
quels coups d'ailes magnifiques! )) 

Une des plus belles pieces de Cremazie lui fut inspiree 
par l'ouverture des relations commerciales, en 1855, 

entre la France et le Canada. C' est une sorte de can tate 
composee pour feter l'arrivee de la corvette fran~_;aise 

Ia Cupndeuse. Il s'agit d'un veteran aveugle qui a passe 
sa vie a attendre le retour des Fran~_;ais. Chaque fois que 

le canon tonne au large, il s'imagine que c'est le signal de 

l'arrivee de la flotte que jadis il vit repartir; chaque fois, 
son fils est oblige de le detromper, mais son vivace espoir 

ne meurt pas, et il s'eteint en murmurant: cc Les Fr~m~_;ais 
reviendront, helas! et je n'y serai pas. )) 

Le poete, alors, prend la parole : 

Tu !'as dit, o vieillard! La France est revenue! 
Au sornrnet de vos murs, •oyez-v<ius dans la nne 
Son noble pavillon derouler sa splendeur? 
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Et voici qu'un spectre apparait sur les murailles : c' est 

le vieux soldat que le canon fran~ais a reveille dans sa 
tom be ; iln' est pas seul : 

To us les vieux Canadiens moissonnes. par la guerre 
Abandonnent aussi leur couche funeraire, 
Pour voir realiser leurs reves les plus beaux. 
Et puis on entendit, le soir, sur chaque rive, 
Se meier au doux bruit de l'onde fugitive 

Un long chant de bonhenr, qui sortait des tombeaux. 

Cremazie incarna la renovation des aspirations de ses 

compatriotes vers la France qui devaient trouver, vingt 

ans plus tard en M. Frechette, un interprete moins fou­

gueux, mais il nous semble plus eloquent. 

Les vers de l'auteur des Flem·s boreales ont une fermete 

qui manque d'ordinaire a la poesie canadienne, et l'on a 

le plaisir, en le lisant, de sentir un artiste respectueux de 

la forme, qui ne laisse son oouvre voir le jour yu'autant 

qu'illa juge arrivee au point de perfection dont il est ca­

pable. Voici, par exemple, deux strophes vraiment irre­

prochables, sauf une rime malheureuse : 

Oui, deux siecles ont fui. La solitude vierge 
N'est plus la. Du progres le flot montant submerge 

Les vestiges derniers d'un passe qui finit. 
Ou le desert donnait grandit la metropole 
Et le.fleuve asservi com·be sa large epaule 

So us I 'arche aux piliers de granit. 

Plus de forets sans fin : la vapeur les sillonne ! 
L'astre des jours nouveaux sur tousles points rayonne; 

L'enfant de la nature est evangelise; 
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Le soc du laboureur fertilise la plaine, 
Et le surplus doni de sa gerbe trop pleine 

K ourrit le vieux monde epuise. 

On comprend que l'Academie frant;aise ait distingue 

cette poesie : elle est vraiment academique. 
C'etait une reuvre digne de tenter un poete, que de ra­

conter en vers les heroi:ques episodes semes par les Fran­
t;ais au Canada durant presque un siecle de luttes inces­
santes contre les Anglais. C'etait une oouvre digne surtout 
d'un poete canadien, et M. Frechette, qui l' entreprit, pou­
vait seul la mener a bien. L'analyse d'un de ces recits et 
quelques citations interesseront vivement; de plus, rienne 
donnera une plus nette idee du reel talent de ce poete, plus 
connu, en France, d'ailleurs, qu'aucun autre de ses com­
patriotes : Le Drapeaufantome! 

Nons sommes loin, bien loin ... Ces bruits sourds et confus 
Que le vent nons apporte a travers les grands filts 
Qui percent les fourres ou bordent la prairie, 
Ce sont les grondements du saut Sainte-Made. 
L,\ dans les lointains bleus qui bordent !'horizon, 
Oil paissaient autrefois !'elan et le bis<:m, 
Par dela la foret et la chute qui gronde 
Se balancent les flots du plus grand lac du monde. 

C' est au temps que fut signe le traite de Paris. 

Honte qu'a tout jamais repudira l'histoire, -
... Nous etions devenus Anglais comme en un reve! 

Partout le drapeau frant;ais s'etait replie, partout sauf 
en un seul point, au fort Sauvage, ou commandait un 
brave nomme Cadot. Survient un envoye des Anglais. 
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Cadot se moque de ses reclamations, puis se fache, tout 

en questionnant, et lorsque l' officier lui replique que le roi 
a cede le Canada aux Anglais : 

Le roi de France aurait vendu Ie Canada! 

Eh bien, !'on ne vend pas Ies Fran9ais qu'il 1:enferme, 
Si vous croyez pouvoir nous prendre, allez-y ferme ! 
Car tant que je serai vivant, et Ie plus fort, 

Mon drapeau flottera sur le donjon du fort. 

Allez ! ... 

Fig. 35. - Le defenseur du fort Sauvage. 

Le siege commen9a, un siege en regle, qui dura s1x 

mois. 
Au degel, du renfort arriva. Cent grenadiers montent a 

l'assaut de la citadelle defendue par dix hommes. Dans ces 

conditions, << la victoire fut rude >>. 

Mais Cadot, herolque en sa n\bellion, 
Du haut de ses remparts lutta comme un lion 

Et les troupes du roi reculerent hachees. 



208 LES CANADIENS DE FRAJ\CE. 

Ce fut l'investissement. Ce que les canons ne pouvaient 
faire ni l'intrepidite des grenadiers, la famine le ferait. Mais 
non, les Fran~ais ont des vivres, et, s'il le fallait, ne 
seraient-ils pas assez fous pour tenter une sortie? Vient 
l' automne : les Anglais, lasses, deguerpissent. 

Battus, manquant de tout et craignant pour leur peau, 
lis avaient laisse Ia Cadot et son drapoou, 
Et regagnaient Quebec par Ia route du fleuve. 

Glorieuse et triste victoire : le commandant n'a plus que 
deux hommes valides. 

Mais c'etaient comme lui deux paroissiens solides 
Qui n'avaient pas souvent, comme on dit, froid aux yeux, 
Devant le vieux drapeau dont Ie pli glorieux 
Sur le fond vert des bois, comme un vol de monette, 
Faisait toujours trembler sa blanche silhouette. 

Les trois braves, qui sont trois chretiens, s' agenouillent 
et dans un Notre Pere mettant toute leur foi, jurent de 
mourir au pied du vieux drapeau. 

Cependant, le gouverneur du Canada prit I' a venture en 
riant, haussa les epaules, defendit qu'on s'occupilt plus 
longtemps de Cadot. Et non seulement les mois, mais les 
anw3es passent. Les trois soldats vieillissent : l'un meurt, 
puis I' autre; Cadot demeure seul. Vingt ans sont ecoules : 
Cadot n'est plus qu'une ombre, mais son courage n'a pas 
failli : il vit de sa chasse, re~oit parfois la visite d'une troupe 
d'Indiens, songe a la France, regarde son drapeau et 
attend. 

Un jour, trois chasseurs qui connaissaient Cadot passent 
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et ne voient pas flotter comme d'habitude le drapeau au 

haut du mat. Inquiets, 

lis entrerent au fort. Un lugubre silence 
Regnait partout. Soudain dans un obscur reduit 
Oil le pressentiment d'un malheur les conduit, ' 
Les trois chasseurs se voient en face d'un cadavre; 

Fil. 36. - Mort de Catlot. 

C'etait Cadot rigide, et - spectacle qui navre -, 
N'ayant que son drapeau pour dernier vetement. 
Le heros etait mort drape dans son serment. 

Le Fort n'est plus debout. Pourtant sur ses ruiues 
Le voyageur pretend qu'i.t. travers les bruines 
Et les brouillards d'hiver on voit encor souvent 
Le vieux drapeau franyais qui flotte au gre du vent. 

M. Fr~chette a ecrit tout un volume sur ce ton hero!que 

et familier, et il a eu le bon gout de ne pas repudier quel-
CA!iAD!ENS DE 1-'RA~CE. 
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ques jolies expressions canadiennes, qui relevent encore le 

coloris de son amvre. 
A pres ces trois poetes, que les Fran.,;ais de la-bas consi­

derent comme des maitres, il serait negligent de ne pas 

ecrire quelques autres noms. 
Ils sont nombreux les poetes de la Nouvelle-France, cenx 

qui cherchent comme ceux qui ont trouve un auditoire. 

L'un des plus connus est M. Lemay, et l'un des plus aimes 

pour avoir popularise dans le Canada fran~ais l'Evange­

li"ne de Longfellow. Les Canadiens ont une tendresse par­

ticuliere pour ce poeme qui raconte un des plus cruels et 
des plus touchants episodes de leur histoire, - et de la 

notre. M. Lemay en donne une traduction, dont le charme 
approche du charme meme des vers anglais. 

En vers comme en prose, M. Benjamin Suite a beau­

coup ecrit, et tres remarquees furent, a leur apparition, 
Les Laurentiennes, ou la Chanson de l'lle fut bientot lue 
par tous les Fran.,;ais de ]a-bas. 

Populaires de Quebec aux grands lacs, sont les Fables 

et les Cordes de M. Stevens, un Canadien d'origine 
beige, le Bon pauvre de M. Garneau fils, La Decouverte 

du Canada, poeme de :M. Fiset, les Rimes de 1\I. Elzear 

Labelle, les vers humoristiques de 1\II. Cassegrain, Les 

Martyrs de lafoi au Canada, de M. Prud'homme, poeme 

plein d'imagination et ou abondent les episodes tragiques 
ou charmants, les llfiettes poetiques de 1\II.l'abbe Casgrain. 

La litterature canadienne est jeune; on lui peut faire 

credit. Il ne lui manque, pour s'imposer, qu'un peu de 

hardiesse; quant au choix des sujets, il est presque indif-
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ferent; on peut, qu'ils soient vieux, qu'ils soient nou­

veaux, conn us ou inconnus, en tirer des chefs-d' reuvre. 
Qui sait? demain, peut-etre, notre litterature d' outre-mer 

aura cette consecration. 





CHAPITRE XV. 

L\ I;.ITTERATURE POPULAIRE. 

Origines de Ia chanson popnlaire.- La Clai1·e Fontaine. -La Bibou1·noise. - Com­
plaintes religieuse&. -La Iegende d'Adam et Eve.- Chansons des Voyageu1·s et 
des Buche1·ons. - « C'est dans Ia ville de Bailletonne ». - Un barde populaire : 
Pierriche Falcon.- Chansons de danse. - Rejonissances d'hiver.- La danse 
ronde. - « Le nicque du liev1·e ». 

11 fut un temps, en France, sous Charles IX, ou la 

chanson populaire etait fort de mode a la cour. Montai­

gne en prit theme pour Ia louer et lui donner sa vraie va­

leur : « La poesie populaire et purement naturelle a des 

naivetes et graces, par ou elle se compare a la princi­

pale beaute de la poesie parfaite selon l'art. )) Ce juge­

ment equitable peut etre invoque aujourd'hui qu'il est 

redevenu fort de mode, non pas guere de chanter, mais 

d'etudier la chanson populaire. 
Le naturaliste qui retrouverait en deux pays separes 

par la mer la meme flore et la meme faune terrestre en 

conclurait necessairement qu'en des temps plus ou moins 

eloio-nes ces deux pays ont du n'en former qu'un seul. 0 , . 

La meme conclusion ressortirait de ce seul fait que les 

memes chansons populaires se chantent au Canada et 
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dans le nord-ouest de la France : les deux peuples jadis 

ont ete un seul peuple. 
Faute d' autres documents, un point historique pourrait 

ainsi s'eclaircir, du moins d'une certaine lumiere. Cela peut 

encore servir a prouver combien la tradition fran~aise est 
demeuree vivace au_ Canada, car c'esta peine, si, d'un con­

tinent a I' autre' apparaissent dans tel couplet de legeres 
variantes. i~Iais nous nous interesserons surtout a celles 

qui sont nees sur le sol canadien, soit. que de nouvelles 
paroles, necessi tees par des usages nouveaux, aient rem­

place les couplets primitifs, soit que de simples modifica­
tions de detail aient donne a Ia chanson normande ou bre­
tonne un ton plus specialement canadien. 

Si nous avions cette ambition, nous ferions remarquer 
qu'une telle etude pourrait contribuer a eclaircir l'origine 

assez mysterieuse de ces chansons, dont }'auteur est tou­

jours inconnu. Si, en effet, Ies chansons populaires de 
l'Europe reruontent sans doute a I'epoque ou l'Europe 

etait romaine, cela ne vent pas dire que d'autres chan­
sons n'aient pu naitre depuis cette epoque; celles qui sont 

purement canadiennes, entre autres, ne sauraient re­
monter plus haut que le dix-septieme siecle. Dans Ia litte­
rature populaire, comme dans l'autre, serait done un grand 

fleuve, dont Ia source se perd dans la nuit des temps et 

qui, chaquejour, plus ou moins, segrossitd'affluents nou­
veaux. La, non plus, rien ne se perd et rienne se cree, 
mais tout se transforme : la chanson entendue aujourd'hui 

remonte peut-etre aux primitives epoques, babylonienne 

ou egyptienne, ou plus haut, mais incessamment, de peu-
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ple en peuple et de siecle en siecle, elle s'est modifiee 

Fig, 37. - Yoyagcurs canadiens. 

comme l'humanite meme, dont elle est le miroir le plus 

fidele et peut-etre le plus ancien. 

II y a peu de chansons populaires plus connues en France 

et, d'ailleurs, plus delicieuses que la Claire fontaine, cette 

melancolique plainte d'amour. La version qui se chante 

au Canada semble moins jolie que la version norman de; 

ce n'est pas une fillette, c'est un jeune homme qui se 

plaint d' a voir ete abandonne, et le tour donne a ses plaintes 

a quelque chose de moins saisissant. Je voudrais, dit la 

chanson normande, 

Je voudrais que Ia rose 
FO.t encore au rosier, 
Et que mon ·ami Pierre 
Fflt encore a m'aimer. 

et ces vers sont dignes de toutes les anthologies, quoique 

d' assonances boiteuses. J e voudrais, dit Ia chanson ca­

nadienne, 
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J e voudrais que Ia rose 
Fut encore au rosier, 
Et que le rosier meme 
Fut a Ia mer jete. 

La, le trait final nous plait moins, malgre son energie. 

Mais, en somme, les deux chansons ont la meme inspira­

tion, le meme sens ; on voit parfaitement que la version 

canadienne et la version normaude ont pu naitre chacune 

de leur cote parallelement et de generation spontanee. 

Voici un exemple de modification bien plus imposante. 

II y a une chanson populaire fran~aise, et qui se re­

trouve egalement au Canada, dont les paroles se chan­

tent ainsi, pour le premier couplet 

J?ar ·derriere, 
Chez mon pere, 
Vole, mon cceur, vole, 
Par derriere, 
Chez mon pere 
II y a un pommier doux, 
II y a un pommier doux, doux, doux, 
II y a un pommier doux. 

Cette chanson, qui est une sorte de ballade fort belle, 

a servi, musique et paroles, de cadre pour une autre chan­

son d'origine purement canadienne, et qui debute par ces 
vers : 

Vive I a Canadienne! 
Vole, mon cceur, vole, 
\"ive la Canadienne! 
Et ses jolis yeux doux 

Et ses jolis yeux doux, doux, doux, 
Et ses jolis yeux doux. 
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Et tout le long des deux chansons, c'est le meme pa-

Fig. 38. - Village canadien. 

ra!Ielisme, avec Ia stricte conservation des assonances 
en ou pour tous les vers masculins. Remarquons q11e Ia 
chanson faite au Canada est assez inferieure a son mo­
dele, hormis dans le premier couplet, dont on ne saurai t 
dire de mal. 

Le Canada, il n'y a pas encore bien des annees, n'avait 
qu'une litterature naissante, a peine lisible. Pays tres 
catholique, il ne pouvait pas toujours sympathiser avec 
notre litteratnre moderne; dans ces conditions, le conte et 

CANADIENS DE FRANCE. 28 
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surtout la chanson populaire devaient avoir beaucoup 

d'amateurs. A vrai dire, ce n'etait pas seulement le peu­

ple, c' etait la nation entiere qui chantait : C' est dans la 

ville de Baz'lletonne (1), ou sur le' pont de Nantes, ou 

encore la Bibournoise. 
« Ce dernier refrain etait, il y a vingt ans, dit M. Ga­

gnon, une des chansons favorites des eleves du petit se­

minaire de Quebec. J'ai souvent entendu dire que deux 

Anglais ne peuvent debaucher de concert une bouteille 

de champagne sans chanter : God save the Queen! Je 
crois qu'il etait egalement impossible autrefois a deux 

eleves du petit seminaire de Quebec de se rencontrer en 
vacances sans chanter la Bz"bournoise. » Cette chanson, 

plus bizarre que jolie, doit ala musique une grande partie 
de son charme. En canotant, le Canadien chante volon­

tiers cet air assez entrainant, dont les paroles reunissent 
fraternellement au refrain les airs de Vive le roi et la 

reine et Vive Napoleon; air et paroles sont fort connus 

en France, et la politique seule peut les obliger a se 
derober presentement. 

Qu'il yen a de charmantes de ces chansons, et d'une si 
simple poesie! 

En veut-on une entiere? Celie qui suit a ete recueillie 
dans la petite ville canadienne de Sorel; elle est assez 

complete, un peu mysterieuse comme toujours et relevee, 
dans sa na'ivete, par des mots et des tournures que l'on 
ne trouve que dans la chanson populaire : 

(1) Prononciation a la fran9aise de Bytown, ancien nom d'Ottawa, capitale poli­
tique de la (( Dominion >> du Canada. 
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c< C'etait une fnlgate, 
Mon joli c<eur de rose, 
Dans Ia mer a touche 
J oli c<eur d'un rosier. 

Y avait une demoiselle, 
Mon joli c<eur de rose, 
Y avait une demoiselle 
Joli creur d'un rosier. 

Dites-moi done, Ia belle, 
Mon joli c<eur de rose, 
Qu'avez-vous a pleurer? 
J oli c<eur d 'un rosier. 

Je pleure mon anneau d'ore, 
Mon joli creur de rose, 
Dans Ia mer est tombe, 
J oli c<eur d. 'un rosier. 

Que donneriez-vous, belle, 
Qu'irait vous le chercher? 
J e suis trop pauvre fille, 
Je ne puis rien donner. 

Que mon creur en mariage, 
Pour mon anneau dore. 
Le galant se depouille, 
Dans Ia mer s'est jete 

De Ia premiere plonge, 
L'anneau d'or a touche 
De Ia seconde plonge, 
L'anneau d'or a sonne. 

De Ia troisieme plonge, 
Le galant s'est noye. 
Allait a Ia derive, 
Comme un poisson dore. 
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Son pere sm· la fenetre, 

Le voyait deriYer. 

Faut-il pour une fille, 
Mon joli creur de rose, 
Que mon fils soit noye! 
J oli creur d'un rosier. 

Les chansons ou complaintes religieuses ne sont pas 

speciales au Canada; mais en cette colonie, longtemps 

dominee par des lois purement religieuses, comme un 

couvent, en ce pays de puritanisme catholique, ce genre 

de poesie populaire a toujours ete tres repandu. Bien cu­

rieuse est cette longue, longue complainte d' Adam et Ece: 

M. La Rue, qui 1' a recueillie, la donne pour un chef­

d'muvre; elle est, en tout cas, d'une naivete presque su­

blime. 

Adam etait assis tout seul 
So us un tille ul ; 

Etant couche sur l'herbe tendre, 
Tranquillement, 

Un doux sommeil Yint le surprendre, 
Dans ce moment. 

Peudant qu'il dort, son Createur, 
Et son auteur, 

Lui prit doucement une cote 
De son cote, 

En forma nne femme charmante, 
Hare en beaute. 

Adam, la voyant, s'ecria : 
« Ah! la voila! 

Ah! Ia voila, celle que j'aime, 
L'os de mes os! 
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Donnez.moi-la, bonte supreme, 
Pour mon repos. » 

Adam, pere du genre humain 
Prit par la main, 

Eve, cette charmante belle, 
Sa tendre epouse, 

Devant Dieu se jette avec elle, 
A deux genoux. 

Dieu benit ce couple charmant 
Dans le moment. 

Un berceau tissu de verdure 
Fut lenr logis ... 

Puis vient l'histoire du fruit defendu et la malediction, 

suite de la desobeissance; alors Dieu prend la parole 

Tu n'as pas ecoute rna loi, 
Femme, pourquoi ? 

Mime une vie penitente ... 

Adam, tu mangeras ton pain 
A vee chagrin ; 

Ya cnltiver la terre ingrate. 
Sors de ce lieu ... 

Et le premier pecheur s 'eerie : 

Jete fais rnes derniers adieux, 
Le~ larmes aux yeux, 

Jardin charmant, heureux parterre! 
Que! triste sort! 

Je m'en vais cultiver la terre, 
Jusqu'a la mort! 

Cette complainte, ainsi qu'on le voit a la coupe trop 
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savante des vers, a des rejets, a des rimes riches, n' est 
qu'a demi populaire. Le meme genre reclame toute une 
famille de chansons speciales au Canada, les chansons 

des Voyageurs. 
Nous avons parle dans un autre volume de ces hommes 

menant une vie a part, celebres par leurs lointaines excur­
sions, precieux auxiliaires de la civilisation' dont ils etaient 
les infatigables pionniers. Sous le nom de . Coureurs des 
bois, des romans d'aventure ont maintes fois peint leurs 
mmurs a demi sauvages, plus pareilles a celles des Iro­
quois ou des Esquimaux qu'a celles des Canadiens civi­
lises. La race de ces hardis voyageurs se perpetue en­
core de nos jours dans ces hommes vigoureux employes 
naguere par la Compagnie du Nord-Ouest et celle des 
postes du Roi, englobees maintenant dans la Compagnie 
de la Baie d'Hudson. 

A cause de leur bravoure a toute epreuve, fait observer 
M. La Rue, de leur force de resistance au froid, a la 
chaleur, aux fatigues; a cause surtout de leur habilete 
a se tirer des plus mauvais pas et de leur honnetete pro­
verbiale, c'est a des Canadiens fran~ais que la puissante 
Compagnie confie de preference la garde des postes les 
plus sauvages et les plus eloignes; c'est a eux encore 
qu'echoient les longues excursions en canot d'ecorce ou 
a travers la foret. Malgre la haine qui semble !'inspirer 
contre tout ce qui est canadien fran~ais, M. Troing, dans 
son Astoria, n'a pu s'empecher de rendre justice a ces 
braves voyageurs. 

Il faut mettre a cOte d'eux les intrepides bucherons, 
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ces hommes de cage, c'est-a-dire conducteurs des cages 

ou trains de bois, aux travaux desquels le Canada doit 
une grande partie de sa richesse. V enant surtout des pa­
roisses qui avoisinent les villes, ils quittent leur foyer et 

s'enfoncent dans les forets du haut Canada, aux gages de 
quelques riches speculateurs. II est digne de remarque 
encore que ces speculateurs, bien que d' origine anglaise, 
accordent aux Canadiens fran~ais, pour ces rudes travaux, 
la meme preference que la Compagnie de la Baie d'Hud­
son. 

C'est vers la Saint-Michel ou la Toussaint qu'a lieu 

d'ordinaire leur depart. Bien qu'ils ne doivent revenir au 
pays qu'au bout de plusieurs mois, neanmoins ce n'est 
pas eux qui encombrent de leurs bagages les chemins de 
fer ou les bateaux : tout leur avoir est contenu dans un 

mouchoir de soie rouge, qu'ils portent a la main avec la 
plus grande aisance. D'une bonne humeur a toute epreuve, 
d'une loquacite et d'une verve intarissables, ils chantent, 

et on les reconnait au premier coup d'ooil, sur le tillac 

des bateaux a vapeur, vetus a la Iegere, mais toujours 
fideles a la ceinture rouge qui entoure leurs reins. 

Ils chantent : 

Ou bien: 

C'est dans Ia ville de Bailletonne, 
Mon capitaine, je rencontrai. 

Il a tire son ecritoire 
Et du papier pour m'engager. 
Helas! j'en eus Ia promptitude! 
He las, je me suis-t-engage ! ... 
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Parmi les voyageurs, il y a de bons enfants, 
Et qui ne mangent guere, mais qui boivent souvent ... 

Ou bien encore : 

Voila les voyageurs qu 'arrivent, 
Bien mal chausses, bien mal vetus; 
Pauvre soldat, d'ou reviens-tu? 

- Madame, je reviens de Ia guerre; 
Madame, tirez-nous du vin blanc, 
Les voyageurs boivent sans argent. 

Les voyageurs se mettent a table. 
Ils sont a boire et a chanter, 
L'hotesse s'est mise a pleurer. 

- Ah! qu'avez-vous, jolie hOtesse? 
Hegrettez-vous votre vin blanc? 
Les voyageurs boivent sans argent. 

- Ce n'est pas mon vin que je regrette, 
C'est la chanson que vous chantez; 
Mon defunt mari la saYait. 

J'ai un mari dans le voyage; 
Y a bien sept ans qu'il est patti, 
Je crois que c'est lui qu'est ici. 

- Ah! taisez-vous, mechante femme, 
J e ne vous ai laisse qu'un enfant; 
En voila deux des a present. 

- J'ai done re~u de fausses lettres 
Que vous etiez mort, en terre; 
Alors je me suis remarh\e. 

Nous n'avons pas la fin de cette ball~de qm doit se 
terminer d'une fa~on tragique. 

Ce n'est certes pas a une telle chanson que peut s'ap-
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pliquer le terme de semi-populaire; elle est au contraire 

bien populaire et tres ancienne : les voyageurs canadiens 

ont substitue leur nom et leurs moours a celles des rna· 

Fig. 39. - Depart des tralneaux, 

rins qui paraissent dans les versions n~pandues en France. 

Cette appellation, en revanche, convient on ne peut mieux 

a ces chansons composees par un voyageur du nom de 

Pierriche Falcon, et destinees a celebrer la gloire des Bois­

Brules qui soutinrent un combat fameux contre les nu-
CANADIENS DE FRANCE. 29 
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lices anglaises en 1816. Ce fut une aventure, non sans 
analogie avec celle de Riel. Les metis culbuterent les 
Anglais, comme le dit Pierriche Falcon : 

Si vous aviez vu tous ces Anglais, 
Tous ces Bois-Brtlles apnis, 
De butte en butte les Anglais culbutaient, 
Les Bois-Brftles jetaient des cris de joie. 

Les chansons de danse et de jeu ont une saison, au 
Canada : l'hiver, le long, terrible et noir hiver qu'il faut 
passer enferme chez soi. L'de est la periode active; l'hi­
ver, le temps du repos. Les Canadiens pretendent que 
leur hiver a des charmes si reels (( qu'ils l' ont choisi, et 
avec raison, pour l' epoque de leurs fetes et de leurs re­
jouissances. » Admettons, si vous le voulez, cette ver­
sion : elle est, au moins, d'une authentique origine. Des 
plaisirs de l'hiver dans la haute classe, il n'y a guere a 
dire : ils sont les memes sur toute la surf~ce du globe : 
dans le peuple, et particulierement chez les paysans, c'est 
bien different. M. La Rue, qui a donne, dans le Foyer 
Canadien, tant de jolies etudes de mceurs, sons pre­
texte de chansons, trace un pittoresque tableau des plai­
sirs de l'hiver, a Ia campagne : 

C'est aujourd'hui dimanche, et de temps immemorial, 
a chaque dimanche que Dieu amene, tous les enfants se 
reunissent chez le pere Fran«;ois. II fait un froid a pierre 
fendre, un temps sec, disent les gens. La bise fouette les 
grands peupliers du jardin, leurs branches seches et rai­
dies par les gla«;ons font entendre un sifflement aigu. Les 
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traineaux glissent avec rapidite sur la neige durcie, et de 
l' acier de leurs lisses s' echappe un grincement particulier : 
c' est la neige qui erie, disent les gens. )) 

Un mugissement vague, sourd, indefinissable dans sa 
grandiose splendeur, s'eU~ve du fleuve, sur lequel roulent 
en s' entrechoquant d' enormes gla~ons. La lune repand a 
flots une clarte brillante dont nos nuits lunaires ne pen­
vent, parait-il, donnerqu'une tres faible idee. Ce n'est pas 

le terne eclat de la lune dans les climats temperes; c'est 
un demi-jour, plutot que la nuit. 

Les uns apres les autres les invites arrivent : ceux qui 
sont en retard n'ont aucune excuse, car les chemins sont 

bons, les balises sont a leur place, et il fait clair comme a 
midi, disent les gens. 

Ils entrent, les uns, les hommes, enveloppes dans ce 

long capuchon de peau de buffie qui s'appelle, en cana­
dien, capot de peau de cariole; une ceinture rouge le serre 
autour de la taille. Sur la tete, ils portent un epais casque 
d'astrakan ou de mouton; les pieds sont chausses de bot­

tes en drap ou de souliers de peau d'original, article indis­
pensable pour completer une toilette soignee. 

Les femmes disparaissent entierement dans le manteau 
de drap qui les en veloppe de la tl-te aux pieds; pour bon­

net elles portent une de ces coiffures antiques designees 

sous le nom de grosse tete ou de tarese. 
Quand on a bien cause, on joue aux cartes, on dresse les 

tables, en les recouvrant d'un tapis (car il ne faut pas 

jouer sur son cercueil, disent les gens ) ; tout en jouant, 

on mange des pommes et on croque des noisettes. Pen-
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dant cela, les enfants, apres les premiers ebats, cornmen­
cent aavoir besoin que l'on s'occupe d'tux: les ai:euxs'en 
melent et organisent Ia danse ronde. Les engages et les 
engageres, c'est-a-dire Ies promis et Ies promises se met­

tent de la partie, et l'on commence. 
La plus jeune des petites filles est placee au centre du 

cercle et tous, se tenant par la main, tournent alternati­
vement a gauche ou a droite, et dansent en chantant : 

Dans rna main droite, je tiens rosier, 
Dans ma main droite, je tiens rosier, 
Et qui fleurit, ma Ion IonIa, 
Et qui fleurit au mois de mai. 

Entrez en danse, joli rosier, 
Entrez en danse, joli rosier. 
Et ernbrassez, rna Ion lou Ia, 
Et embrassez qui vous plaira. 

Il y en a tres long ainsi; ce qui fait qu'a la fin de la 
chanson l'on est bien aise de se reposer un pen avant de 
recomrnencer. Quelqu'un dit un conte ; puis on reprend le 
jeu1 onjoue a Cal h. mailla) a la Belle bergere) a la Chaise 

honteuse) eta beaucoup d'autres jeux; on reprend de nou­
velles rondes, telle que le Clal~ron du Ro£) ou le Nicque 

du Hevre, qui commence ainsi : 

.J'ai trouve le nicque du lii~vre, 

MaisIe Iievre n'y etait pas : 
Le rnatin, quand ii se leve. 
l I ern porte le lit, les drap~. 

Sautons, dansons, 
Belle bergere entrez en dansP, 
Et ernbrasscz qui vous plaira. 
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Enfin, l' on soupe, et, au dessert, mille occasions se re­

trouvent de chanter encore; mais pour nous, qui avons 
commence par les chansons, il semble que nous n'avons 

plus qu' a fermer ce chapitre, deja long. 





CHAPITRE XVI. 

LE PAYSAN CHEZ LUI. 

Normands ~t Bretons. - Interieur d'une chaumiere canadienne. - Le vieux fusil 
a pierre. - Le benitier, le buis benit et l'eau benite. - Une berceuse cana­
dienne.- Nourriture.- Le the et le cafe.- Mets nationaux.- La Guignolee.­
Devinettes. - Contes populaires. 

Les traditions sont tres tenaces chez le paysan canadien : 
il sait les chansons, il sait aussi les contes de Ia vieille 
France; il garde ses mceurs avec plus de jalousie que les 
serviles « sauvages )) de Cangnawaga, aux environs de 
Montreal, qui portent des chapeaux de soie et font ins­
truire leurs filles chez les reverendes sceurs : -habitudes 
superieures, apres tout, a celles de leurs congeneres, dont 
nous avons visite les miserables reserves. Oui, il faut le 
lire sous la plume de veridiques ecrivains canadiens pour 
se representer les filles des squaws jouant du piano. 
« Imaginez-vous done, comme le dit M. Silva Clapin, tou­
tes les Atalas de Ia fable et du roman pianotant aujour­
d'hui la Pn"ere d'une Vierge ou les Cloches du Monas­

tere! )) Bizarre destinee de ces peuples dechus, qui out 
oublie leur civilisation et ne peuvent, sans ridicule, adop­

ter Ia notre! 
L' lwbz"tant n' est point si a vance. II vit a son aise, mais 
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sans donner dans les nouveautes. II n'a pas de piano, mais 

sa huche est pleine et pleins aussi, ses tonneaux. Quand 

les pommes sont abondantes, il fait sa provision, exporte 

Ie reste. C' est encore un grand commerce canadien et, 

q uand Ia N ormandie est en disette de pommes, elle achete 

parfois, sanA s'en douter; des pommes du Canada, fruits 

de ces pommiers que jadis elle envoy a a Ia colonie nais­
sante. 

II parait qu'il est encore possible aujourd'hui de dis­
tinguer, apres deux siecles, l'origine normande ou bre­

tonne de !'habitant. Les Bretons sont etablis le long du 

fleuve et surtout vers son embouchure : une nostalgie de 
la mer ne leur a pas permis de descendre plus bas, dans 

l'interieur, ou se sont, au contraire, repandus les Nor­
mands. Les premiers sont volontiers pecheurs et naviga­

teurs; les seconds se livrent exclusivement ala culture et 

a l'elevage. Les uns comme les autres avaient garde leur 
caractere original, la mystique et ent&te; ici, fin, ardent 

au gain, sociable et enclin a l' ostentation : gagner, mais pa­
raitre gagner encore plus qu'on ne gagne; avec cela, un 

penchant a l'aventure, qui les jette vers le grand inconnu 

du Nord-Ouest. II faut ajouter que ces distinctions ne doi­
vent pas etre trop tranchees : Normands et Bretons ont 

ete m€Ms a bien d'autres families provinciales, et nous 
pensons qu'un peu d'imagination est necessaire pour re­
trouver au Canada des races si tranchees. 

Quoi qu'il en soit, la maison du paysan canadien est a 

peu pres partout la meme, basse et couverte en lattes ou 
bardeaux, toute blanche sons sa peinture a la chaux

1 
avec 
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des volets verts ou rouges ui1 peu criards. A l'interieur, 

une seule piece, ornee sur les murs de photographies ou 
de ces pieuses images d'Epinal que les missionnaires ont 
propagees dans le monde entier, et qui valent mieux, en 
leur naivete, que des gravures qui viseraient a l' art et n'y 
arriveraient pas. 

Au centre, comme dans les maisons russes ou suedoises, 
le poele, qui, durant l'hiver, ronfle continuellement, :finit 
par rendre l'air presque irrespirable; mais il faut combat­
tre le froid avant tout. Dans un coin, le lit, et s'eparpillant 

un peu partout, berceaux et couchettes : apres dix ans 
de menage, une famille n' a guere moins de dix enfants, 
comme dans les contes de fees, et beaucoup de menages, 

a leurs noces d'argent ou plus tard, ont eu vingt, vingt­
cinq enfants : £econdite qui en France serait desastreuse 
et qui, au Canada, est l'avenir de la race et la garantie de 

sa force a }utter contre l'anglo-saxonne. 
On pense bien que, dans des maisonnettes si remplies 

d' enfants, les berceuses et les chansons de nourrice s' en­

tendent du matin au soir. Oe sont les memes qu' en France; 
les memes charmantes sornettes qui nons ont berce, her­

cent les petits Oanadiens et longtemps avant de con­
naitre Ia geographie, ils ont entendu parler de Rouen, de 

Paris et de Versailles, com me dans la populaire berceuse 

suivante, dont les derniers mots sont comme une marque 

d'origine : 

A cheval, a cheval, 
Sur Ia queue d'un original ; 

CAXADIEXS DE FRANCE. ao 
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A Rouen, a Rouen, 
Sur la queue d'un petit cheval blanc; 

A Paris, a Paris, 
Sur la queue d'une petite souris; 

A Versailles, a Versailles, 
Sur la queue d'une grande vache caille; 

A Quebec, a Quebec, 
Snr Ia queue d'une belette. 

Le paysan n' est guere chasseur, mais il conserve, com me 

un souvenir du vieux temps, le fusil avec lequel son ai:eul 

a fait le coup de feu contre 1' Anglais. Ces temps revien­

dront-ils? On ne le voit pa8, et s'ils revenaient, le vieux 

(( fusil fran~ais », mais a pierre, ne servirait plus a grand' 

chose. Le rouet et le metier a tisser jouent un role plus 

important, encore qu' amoindri, comme no us 1' avons deja 

vu; c' est une grande ressource dans les longues soirees 

d'hiver. Souvent, en place de l'armoire, un grand coffre 

on bahut, comme les ancetres. En un endroit tres appa­

rent, le crucifix, le benitier et le rameau benit : les me­

nues pratiques religieuses sont tres vivaces au Canada; 

I' eau benite, notamment, est regardee comme donee de 

beaucoup de vertus, entre autres de celle d'eloigner la 

foudre : mais c'est la une croyance universellement re­

pandue dans les pays de foi catholique. 

Leve de bonne heure, des quatre heures en ete, le pay­

san, sans travailler plus qu'en France Otl il m(me relati­

vement une vie de loisirs, a cependant une vie assez ac­

tive, surtout a l'epoque des grands travaux agricoles. Il 

mange du lard, des pommes de terre, des pois, du pain de 

sarrazin., boit du the ou du cafe, le plus souvent. 
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Pour !'habitant, aussi bien que pour le citadin, c' est 

l'hiver qui est la saison des plaisirs : on ne peut guere 

alors faire autre chose que de 

battre le grain ou tisser les 

Fig. 40. - Sur Ia glace. 

etoffes, et ces besognes laissent bien des loisirs pendant 
. . 

cmq IDOlS. 

<< On se reunit en bandes noqJ.breuses, et voila que les 

traineaux glissent comme le vent, emportes par de petits 

chevaux tout feu, dont les naseaux fument, et qu'excite 

encore le tintinnabulum des clochettes de leurs attelages. 

On va, on va ainsi, des milles durant, d'une maison a une 

autre, a travers la campagne toute blanche, sur la surface 
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gelee des rivieres, Ie long des forets de sapins qui se 

clressent fantastiques sous Ia flambee d'etincelles de leurs 

aiguilles gelees, dans leur orfEwrerie de givre )). Parfois, 

dans la furie de Ia course, quelque vieux refrain eclate et 

naturellement LA CLAIRE FONT AIXE, chanson si populaire 

qu'elle est devenue comme.le chant national du Canada. 

Dans les maisons, ou les femmes et les filles se tiennent 

pretes a recevoir les visiteurs, les tables sont bien servies 

et sont loin de leur aspect frugal ordinaire : entre autres 

mets nationaux, on y apen;oit les tourtieres, sorte de pates 
de jambon, les beignes qui doivent a voir une etroite pa­

rente avec les beignets : les croqui'gnoles, autre friandise 

du meme genre. On boit encore du the, mais apres le the 
vient le wisk:e_y, dont parfois on abuse. 

Une heure, deux heures s'ecoulent ainsi en festivites, 

puis on se leve de table pour aller recommencer ailleurs. 
Cela n'a rien de commun avec les reunions familiales 
dont nous parlions au precedent chapitre : il s'agit la 
d'un carnaval. 

Au premier jour de l'an, dans quelques paroisses, on 
court la gui'gnolee. Cette coutume, que nous avons vue 

pratiquee jadis en Normandie, se perd au Canada aussi 
bien qu' en France : elle consiste a aller durant Ia nuit 

' ' queter en nature pour les pauvres, avec accompagnement 
de musique, de chants et des couplets suivants : 

La guignolee, Ia guignaloche, 
Mettez du lard dedans rna poe he ! 
Si vous voulez rien nons donner, 

Dites-nous-le. 
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N ous vous prendrons la fille ainee, 
Si vous voulez. 

Nous lui ferons faire bonne clu\re, 
Nous lui ferons chauffer Ies pieds! 

Les queteurs sont generalement bien re~us : on les fait 
souper avant de leur donner la part des pauvres. 

Mais, passer une veillee, en passer dix, ce n'est pas les 

passer toutes. Souvent, dans les maisons ou il y a des 
enfants, c'est dire en toutes, on s'amuse a des chansons, 
a des devinettes, a des contes. Aux environs de Quebec, 
comme aux environs de Chartres ou de Rouen, quelque 
gar~on deja grandelet et fier d' aller a l' ecole pose a 

son jeune frere cette question captieuse : « Pourquoi 
met-on sur les clochers des coqs et non des poules? >> 

Grande perplexite! Pourquoi, en effet? Que ceux qui 

ne le savent plus consultent lc premier enfant qu'ils 

verront revenir de l'ecole. 
Le conte fleurit au 

Canada, le v1eux 

conte qui, de puis des 

siecles, amuse ceux 
qui n' ont que cette 

litterature et qui 
n'ont pas la plus mau­

vaise. Ce cote des 
mamrs canadiennes 

est assez peu connu : 
on a neglige de re­

cueillir les contes Fig. 41. - Le tralneau. 
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com me on a recueilli les chansons. N eanmoins, no us en 

connaissons quelques-uns, grace a M. Carnoy a qui nul 

conte n 'echappe. N ous connaissons le Cheval enchante, 

les Trois Fees voleuses, les Trois Chars, les F(ques mer­

veilleuses, et quelques autres encore. Celui du Cheval 
enchante, bien extraordinaire et complique de toutes sor­

tes d'aventures merveilleuses, doit avoir un grand succes, 

etre bien sou vent repete. Il n' est pas simple' disons-nous, 

il semble meme que plusieurs fragments de contes se 

soient soudes sous ce titre : on serait aussi assez etonne 
d'y voir figurer un souvenir des pommes des Hesperides, 
s'il n'etait bien' convenu qu'en fait de contes, principa· 

lement, il ne faut s'etonner de rien. Il a ete conte, en 

1883, par M. Adolphe Vantras, originaire du Ca­
nada (1). 

(1) Le Clteval encltante fait partie des Contesfran~ais •·ecueillis par Jf. Henry 
Ca1·noy; Paris, 1885, in-18. 



CHAPITRE XVII. 

LE CHEVAL ENCHANTE. 

U n pauvre homme mourut laissant trois fils. 
Au retour de l'enterrement, l'aine parla a ses deux 

freres et leur dit : 

« N ous sommes trop pauvres; partons pour chercher 
la fortune. 

- Non, pas tousles trois, dit le second; mais pars le 
premier. Si tu la trouves en chemin, tu reviendras vivre 
a vee no us au village. 

- Tu as raison, reprit le premier. J em' en vais prendre 
la grande route et j'irai, s'il le faut, jusqu'au bout du 

monde. Voici un verre plein d'eau : tant que je serai heu­
reux dans rna route, elle restera claire; mais s'il m'arrive 

un accident, elle deviendra trouble, et, si je meurs, elle 
deviendra toutenoire. Alors Jacques partira a rna recher­
che. )) 

Lejeune homme prit un pain noir dans la huche et, un 
gros baton d'epine noire a la main, partit ala recherche 

de la fortune. 
Chaque jour, les deux freres regardaient le verre d'eau 
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et toujours I' eau etait claire. U n matin, Jacques poussa 

un cri! l'eau toute trouble semblait presque noire. 

<< Viens vite, Andre, cria-t-il; un grand malheur est 

arrive a notre frere Antoine. )) 

Andre, le cadet, accourut. 

« Vois-tu, frere, vois-tu, il me faut partir a I' instant 

au secours d'Antoine. Prends cet autre verre d'eau, et 

observe-le bien chaque jour. S'il m'arrive malheur, tu te 

hateras de prendre la grande route et d'aller a notre re­

cherche. >> 

Jacques se munit d'un pain noir, prit son baton de 

voyage et dit adieu a son frere. 

Quinze jours apres son depart, 1' eau du verre devint 

toute trouble, aussi trouble que l'eau du premier verre. 

<< Jacques est aussi en danger, se dit le cadet reste a la 

maison. J e pars au secours de mes freres. » 

Et il fit comme il avait pense. Un gros pain noir dans 

son bissac, le baton d'epine noire a la main' il prit la 

grand'route et marcha toujours droit devant lui. 

Le premier jour, il rencontra les gens d'une noce, qui 

accompagnaient les maries au village voisin. 

« Mettez-vous avec nous, jeune homme, et venez diner 

avec les invites, lui dirent-ils. 

- Tout de meme, je vous remercie. )) 

Andre suivit la noce et dina avec elle. 

(( Que voulez-vous que nous vous donnions, en souve­

nir de ce jour? demanderent les epouses. 

- Oh! peu de chose, donnez-moi un bon bout de 
cord e. 
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Un bout de corde! Vous plaisantez. 
Pas du tout. J e ne veux que cela. )) 

On alia lui chercher un bout de corde et on le lui donna. 
Andre dit adieu aux gens de la noce et continua son 

chemin. 

Le lendemain, comme il approchait d'un village, il ren­
contra une seconde noce. 

(( Venez avec no us, lui dit-on : un etranger porte 
bonheur aux nouveaux maries; vous nous direz des 
chansons. )) 

Andre suivit la noce et dina avec elle. 
(( Que voulez-vous accepter en souvenir de ce jour? lui 

detnanderent les epouses . 
..L,_ Peu de chose : seulement cette serviette trouee. 
- V oyons, dites vraiment ce que vous desirez. 
- Je l'ai dit, cette serviette trouee. 

Fig. 42.- Andre A Ia rech•rche de ses freres. 

- Alors prenez-la, et puisse-t-elle vous porter bor­

heur! >) 

Voila Andre en route une fois de plus. 
CANADIENB DE FRANCE. 81 
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Le jour d'apres, il rencontra une troisieme noce. 

(( Etranger, venez-vous au village avec nous? Vous 

prendrez votre part de la fete. )) 

Andre les suivit et, le diner acheve, demanda, cornme 
souvenir, un bout de chandelle d'un sou qu'il avait vu sur 

Ia cheminee. On lui offrit de I' argent, mais il persista a ne 

prendre que le bout de chandelle. 
Durant toute une semaine, Andre ne rencontra per­

sonne a qui parler. La nuit venue, il couchait dans les 

granges abandonnees, cassait une croute et repartait de 
grand matin. 

Mais, un beau jour, il trouva sur son chemin un vieux 

cheval gris tout boiteux, qui semblait n'appartenir a per­
sonne. 

<< Tiens! un cheval que le bon Dieu m' envoie! pensa­
t-il. La bete ne se vendrait pas bien cher au marcbe, mais 

qu'importe! Elle sera toujours assez forte pour me porter, 
et si elle ne peut trotter, eh bien, elle marchera. )) 

Andre s'approcha du vieux cheval, le caressa, s'ap­
preta a I' enfourcher : 

(( Tu veux bien me porter? 

- Certainement, repondit le cheval. Tu es ala recher­
che de tes freres, ace que j'ai ou1 dire. Suis mes conseils 
de point en point, et tu les retrouveras. 

- 3Iais qui es-tu done? Je ne savais pas que les che­
vaux parlaient. 

- Pour le moment, je ne puis te dire qui je suis; tu le 
sauras plus tard. Apprends seulement que je suis un 

cheval enchante. Si tu ne veux pas que pareille chose· 
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t'arrive, il te faut beaucoup de prudence et de malice. 
D'abor.d, je dois t'avertir que tout a l'heure tu arriveras 
devant le palais qu'habitent les mechantes fees. Elles 
t'engageront a manger et a boire avec elles; mais n'ac­
cepte rien, il t'en arriverait ma:lheur. )) 

Lejeune homme remercia le cheval et, apres l'avoir 
enfourche, poursuivit son chemin. Il arriva devant un 
chateau magnifique, couvert en tuiles d' or. Des fees, 
toutes plus belles les unes que les autres, parurent 
aussitot et l' engagerent a entrer et a se reposer. 

<< Tu pe~x accepter leur invitation, dit tout bas le 
cheval a son maitre. )) 

Andre mit pied a terre et suivit les fees. 
<< Tu vas diner avec nous, dirent-elles. 
- Vous etes bien aimables, mais je viens de diner etje 

n' ai pas faim. 

- Tu accepteras bien un verre de ce bon vin! 
-Pas davantage; car en passant pres d'une fontaine, 

dans la fon~t voisine,j'ai bu a rna soif. )) 
Les fees virent bien que quelqu'un avait prevenu le 

jeune homme. Alors, furieuses, elles se jeterent sur lui et 

sortirent pour le pendre devant la grille du chateau. La, 
les mechantes fees s'aper~urent qu'elles n'avaient pas de 
corde. Comment faire? pensaient-elles. Tout a coup l'une 
d' elles vit un bout de corde sortant de la poche d' Andre, 
et ses compagnes eurent bientot fait de pendre a un grand 
arbre le malheureux jeune homme. Puis, elles rentrerent 

au chateau, fort joyeuses de s'etre debarrassees d'Andre. 
A peine etaient-elles parties que la corde se mit a s'allon-
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ger, a s'allonger tant et si bien qu'elle deposa sans aucun 

mal le pendu sur le sol. 
c< Vite, coupe la corde, dit le cheval gris a son cavalier. 

Tu es bien heureux d'avoir de la corde rnagique; sans 

cela, je n' aurais rien pu pour toi. )) 

Andre coupa la corde et dernanda ce qu'il fallait faire. 

« Tu vois le jardin des fees. Dans le jardin est un par­

terre, dans le parterre un arbre; sur l'arbre, il y a trois 

branches; sur une des branches, trois pornmes d' or. Vole 

aujardin et em porte les trois pornrnes rnerveillenses. Hate­

toi, car si les fees te voyaient tu serais perdu. )) 

Andre courut au jardin, trouva le parterre, dans le par­

terre vit un arbre, et sur cet arbre trois branches et a 
l'une des trois branches les trois pornmes d' or. Il les 
cueillit et s' en revint pres du cheval. 

<< C'est bien, dit le cheval. Commence par detruire le 
chateau de ces rnechantes fees. 

-Comment? dernanda Andr(~. 

- Prends une de ces pomn1es d'or et jette-la sur les 
tuiles d' or du toit. )) 

Andre o beit et aussitOt le palais des fees s' engloutit 
avec ses habitants. 

Quelques-unes des fees, cepenclant, qui revenaient clu 

bois cl'a cote ne perirent pas et, voyant un cheval et son 

cavalier s' enfuir clans le lointain, se lancl·rent a leur pour­

suite. Les fees allaient vite, bien plus vite que le cheval 

boiteux, et Andre allait etre rejoint, quand un grand lac 
se pn§senta devant les fugitifs. 

c< Xous sommes perdus! s'ecria le jeune hornme. 
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-Pas encore, dit le cheval. Jette nne de tes pcnnmes 
d' or dans le lac et les fees ne no us rejoindront pas. » 

Des que la pomme d'or eut touche la surface de l'eau, 
le lac disparut et fut remplace par nne plaine toute cou­
verte de moissons. Mais lorsque le cheval boiteux l'eut 
traversee, le lac se reforma aussi rapidement qu'il avait 
disparu. Les fees qui accouraient, lancees de toutes leurs 
forces, se noyerent toutes, a l' exception d'une seule, qui 
les suivait d'assez loin. 

Le lendemain matin, le jeune homme arriva devant le 
chateau du roi du pays. A la porte, une charmante fille 
etait enterree dans le sable, et sa tete seule se montrait 

au dessus du sol. 
« Par quel charme, demanda Andre, etes-vous condam­

nee a rester ainsi? 
- C'est la reine des fees qui m'a enchantee et quoi 

qu'ait pu faire le roi mon pere, jamais on n'a pu me deli­

vrer. 
- Mais elle est morte cette fee, je la fis mourir hier. 
- Dites-vous vrai? Alors, vous etes mon sauveur, car 

demain je pourrai sortir de rna fosse. >> 

Le jeune homme alla se coucher dans la foret voisine 

et revint, le lendemain, a la porte du chateau. La jeune 

fille etait a moitie sortie de son trou. 
« Revenez demain, lui dit ]a princesse, je serai Jibre, et 

vous direz au roi, mon pere, que vous avez conjure le sort 
des fees. Comme il a promis de me marier a mon libera­

teur, vous obtiendrez ma main. » 
Encore une fois, Andre concha dans la foret. Le jour 
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suivant, a son retour, la princesse avait disparu, et la fee 
qui, seule, ne s'etait pas noyee dansle lac, l'avaitconduite 
au roi, son pere, et lui avait dit que c'etait elle-meme qui 

l'avait delivree. 
« Puisque vous etes une femme, vous vivrez au chateau 

et vous y serez la seule maitresse apres moi. )) 
La fee en profita pour dire aux gardes d'empecher An­

dre d' entrer dans le palais. Quand le jeune homme se pre­
senta, on le chassa honteusement, en le traitant de four be 

et de menteur. 
(( Que vais-je faire main tenant? demanda-t-il a son 

vieux cheval boiteux. 
- Il te reste une pomme d' or, repondit le cheval. 

Lance-la sur ce grand £guier. )) 
Andre oMit et, de la cime de l'arbre, une hache d'or 

tomba. 
<< C' est bien. Main tenant prends cette hache et coupe-

moi Ia tete d'un seul coup. 
- Mais ... 
-Point de rnais! Coupe-moi la tete. )) 
Lejeune homme prit Ia hache et coupa la tete du vieux 

cheval. A I' instant, le cheval disparut et, a sa place, J ac­
ques et Antoine se montrerent. Les trois freres s'embras­
serent et les aines raconterent a Andre comment les fees 
les avaient enchantes et changes en cheval. 

« Maintenant, dirent-ils, allons au chateau du roi. 
- Que voulez-vous? demanderent les gardes. 
- Pader au roi, dont nous avons sauve la £lle. 
- Ah! encore ces irnposteurs! s'ecria le roi, qui pas-
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sait. Gardes, qu'on les jette dans la cave des lions affa­
mes. )) 

Les gardes prirent les trois freres et les enfermerent 
dans un grand souterrain avec des lions, des ours, des ti­
gres et des serpents, mais les feroces animaux se recule­
rent pour faire place aux nouveaux arrivants, au lieu de 
se jeter sur eux. 

Oomme la cave etait fort obscure, Andre prit la chan­
delle que les ·maries lui avaient donnee autrefois et 1' al­
luma. Puis il tira sa serviette, et aussitot un diner splen­
dide se trouva servi et des tas de viande vinrent se placer 
devant chacun des animaux. 

Pendant deux ans, betes et gens firent bon menage; la 
chandelle ne s'usait point et, a l'heure des repas, la ser­
viette merveilleuse fournissait a chacun les mets les plus 
recherches. 

Au bout de ce temps, on amena un prison~ier dans le 
souterrain. Les gardes furent bien etonnes de trouver vi­
vants les trois frerent qu' on y avait enfermes autrefois. 
Le roi fut prevenu et il parla de ce prodige a sa fille. 

La princesse lui raconta tout ce qui s'etait passe; la fee 
fut jetee aux betes feroces et devoree a l'instant. Quinze 
jours apres, Andre se mariait avec la fille du roi. 

Oomme il avait fini par rencontrer la fortune, ses deux 
Ireres ne se mirent plus en peine de courir apres et epou­

serent des princesses, amies de leur belle-sceur. 
Ils vecurent tous heureux et eurent de nombreux en­

fants. 





CHAPITRE XVIII. 

PETIT GLOSSAIRE CANADIEN-FRANQAIS. 

Pour donner une idee claire des differences que l'on 

pent relever entre le canadien et Ia langue de notre Aca­

demie, il nons a paru assez interessant de rediger un petit 

glossaire des mots fort usites au Canada et a peu pres 

intelligibles pour un Fran~ais : ce travail ne sera pas 

sans utilite pour ceux de nos lecteurs que ces chapitres 
engageraient a penetrer plus avant dans Ia litterature 

canadienne. 

Autant que possible, nous ne noterons que les mots de 

terroir et nous negligerons tous ceux qui, derives legiti­

mement d'un mot connu, se comprennent sans effort. 

ACTE. Loi. 

AcTER. J ouer un role. 

ADON. Heureux hasard; en fr. 

AnoxxER. Arriver, a voir lieu. 

AFFUTS. Ruses. 

AIRS. Etres (d'une maison). 

ALLUMELLE. Lame. 

AMAIN. Commode. On dit: un cheval 

amain. 

C.~N ADIENS DE FRANCE. 

AMANCHER. Avoir Je dessus (tenir le 

manche). 

AMBRE. Amble. 

ANI"ALER. Avaler. 

APPROBATION (:EcHOS D'). P. approba-

teurs. 

ARGENTE. Riche. 

ARGENTS. 

ARsE. Espace, place. 
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A TOUR. Parure, tres usite. 

ATTELEE. Corvee. 

AUBELLE. Aubier. 

AVISSE. Vis. 
A VOINE. Faire manger de l'avoine a 

quelqu'un. Le tramper en face. 

B.ACHELIER. J eune homme non marie. 

BADRER. Ennuyer (de l'anglais Bother). 

BALAN. Balancement. 

BALANCINE. Balanc;oire. 

BALISE. V. plus haut, p. 180. 

BATTE-FEU. Briquet. 

BATTERIE. Aire a battre le grain. 

BEAUTE (UNE). Il inarche une beaute 

plus ''ile que moi, c'est a dire bien plus 

vite. 
BEIGNES. Sorte de gateau, qui n'est pas 

le beignet. 
BELLE, Prend1·e sa belle : saisir l'occa-

sion. 

BERS. Berceau. 

BOli!BE. Bouilloire. 

BORDEE DE NEIGE. Tempete de neige. 

BOUCANE. Fumee. 

BOUCANER. 

BouGRINE. Vareuse. 

BoULIN. Tron<;on d'arbre. 

BoUQUET. Fleur. 

BOURREE DE VENT. Bourrasque. 

BRASS!~. Sirop de sucre d'<\rable. 

BRULE. V .·plus haut, p. 184. 
BRUMASSER. Bruiner. 

BRUNANTE (A LA). V. plushaut,p.18B. 
BUTIN. Habits, effets. 

BUTTE (UNE), Une grande quantite. 

CABINET. Petite armoire. 

CABOCHE. Bourgeon. 

CADRE. Tableau (meme metaphore en 
italien : cuad1·o ). 

CAGE. Train de bois flottant. 

CAILLE. Pie, de couleurs melees. 

CALilCHE. C~briolet (special a Quebec). 
CALINE. Bonnet, co iff e. 

CAMPE. Campement. 

CANNE. Cruche. 

CANNELLE. Rabine. 

CAPICHE. Capeline, capuchon. 

CAPINE. Id. 

CAPUCHE. Id. 

CARRE. Jardin public, square. 

CARRIOLE. Traineau •. 

CASQUE. Bonnet de fourrure. 

CAucus (mot americain). Reunion pu­

blique. 
CENTIN. V. plus haut, p. 184. 

CHAR. Voiture. Cha1· deJre olasse. Char­

do1·toir, « sleeping-car Jl, Les chars, le 

train. Manque•· les chm·s. Chars ur­

bains, etc. V. plus haut, p. 183. 

CHARLOT. Le diable. 

CHAUD. Gris, ivre. 

CHEQUER. V. plus haut, P• 183. 
CHIMilRES. Lubies, caprices, 

CHOULER. V. plus haut. 

CHOUXER. V. plus haut. 

CLAIR (TOUT A). Clairement. 

CrnuR DE ROI. Bon creur. 

CO)!PAGNf:E. Compagnie. 

CoPIE. Exemplaire. 

CORDEAU. R€mes.' 

CORPS. Gilet. 

COUETTE. Lit de plume. 

COUVERT. Couverture, couvercle. 

CREATURE. Femme (sans aucun sens 

pej ora tif J. 
CRIER. Grander (franc;ais vieilli). 

Pourquoi me criez-vous. 

J'ai grand tort en effet. (Moliere.) 

CnorT on EcnorT. Nouveau-ne dans un 

troupeau. 
CROSSE. lo Nom d'un jeu d'origine in­

dienne. 2'' Raquette usitee a ce.jeu. 

CROUTE. Surface durcie de la neige. 

Ccm A PATENTE. (Expression ine:.:pli­

cable.) Cuir verni. 

D. Cette lettre se prononce en canadien, 
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dz, le z legerement attenue. Ce defant 

fait le desespoir des Canadiens qui en 

ont conscience, mais le mal, que! que 

soitsonorigiue, est biendifficilea com­

battre. 

DAliE. Digue. 

DEGRADER, ARRftTEit. Navire deg1·ade, 

jete hors de sa route. 

DELABRE (EN). Delabre. 

DEMENCE (EN). En ruine. 

DEliEURANCE. Demeure. 

DEPLANTER. Abattre d'un coup de fu-

sil. 

DEPoT. Station (de ch. de fer). 

DEROCHER. Epierrer. 

DESABRIER. Decouvrir. 

DESAMAIN ET MALAMAIN. Le contraire 

de amain. 

DEVISE. Enigme. 

DIVORCE. Chicane. 

DONAlSON. Donation. 

DOUTANCE. Doute. 

DRAGUE. Decbet. 

EBAROUI. Etourdi, abasourdi. 

ECARTER. Egarer, perdre. 

EcHARENG NURE. Egratignure. 

ECUYER. Correspond a l'anglais Esquire. 

Meme emploi abusif. 

EGREMILLER ET EMIOCHER. Emietler. 

ELINGUE. Elance (s'applique aux per­
sonnes). 

EMMALICER. Mettre en colere. 

EN or ET. En ci et Paques, D'ici Pa-

ques. 

ENCLOS PVBLIC. Fourriere. 

ENFAITER. Remplir par dessus bords. 

ENFARGES. Entraves. 

ENFIOLER. Avaler vite. 

ENGAGEMENT. Affaire. Rendez-vous. 

ETRIVER (FAIRE). Taquiner. 

FAINTISE. Mensonge. 

F ALE. Jabot des oiseaux. 

FELICITER SUR... Feliciter de ... 

FERDASSER ET FERLASBER. Faire le 

bruit des feuilles seches, du papier 

que l'on remue, des etoffes, etc. 
FERREE. Beebe. 

FrATE. Confiance, foi. 

FIFOLLET. Feu-follet. 

FINIMENT. Entierement. 

FLAMBE. Flamme. 

FONCE. Riche. 

FORMANCE. Forme. 

FRABIL. Neigeademi congelee qui flotte 

dans l'eau. 

,FitEDOCHE ET FARDOCHE. Broussaille. 

FRICHE. Jacbere. 

FRIDILEUX. Frileux. 

FRINGUE. Joie. 

FmsoNs. Vagues ecumeuses, mouton· 
nees. 

FUMEZ. Restez! expression metaphori· 

que facile a com prendre. 

GAGNE. Gain. 

GAMER. Rapper avec !a main, paumer. 

GESTEUX. Manieni. 

GORGETTE. Bride de chapeau. 

GouDOELLE. Cbalumeau pour recueillir 

le sue de l'erable. 

GRAIN. Cbeminee de fusil a capsule. 

GREER (SE). Prononcez Greie1·, s'habil· 

ler. Se deg,·ee1·, se desha biller. U ne 

femme bien greee (gregee ). 

GRIPETTE. Le diable. 

GROSSIER. Marchand en gros. 

HABITANT. Paysan. 

HACHE (ETREALA). V.plus baut, p. 184. 

HArM. Hame~on. 

HALLOTER. Haleter. 

HARD. Hart (Villon). 

HucHER. Appeler a haute voix ou en 

siffiant. 
I. Le Canadien abuse de la suppression 

de l'l dans il, ils; aiusi i'va, i' ira etc. 

!NSOLENTER. !njurier. 

JAMBETTE. Croc en jambe. 
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JEU D'EAU. Jet d'eau. PICOCHER. Picorer. 

J OURN AI, (Lire sur le ). 

LAISE. Le. 
LANCE'rTE. Aignil!ou d'iusecte. 

LARD. Pore. 

LEXVERS. Envers. 

L!GEKCIE. Pateute, autorise. 

LISSE. Rail de ch. de fer. Rail, pen usite 

au Canada, s'y prononce ·rail et non 

raille. 

l\L\CHER. Meurtrier. 

)1.\GHURE. Meurtrissme. 

l\bLEMU. Maussade. 

MALOUINES. Bottes. 

MARBRE. Bille d'enfant. 

)fARCOU. Matou 

llfARLE. Grive. 

MARRilNE. Marelle. 

MEuar.IER. Ebeniste. 

MOINE. Toupie. 

MOINS (Dans le petit). Au mains. 

l\loxTR.tNCE. Apparence. 

MoRDURE. Morsure. 

MucnE. Humide (Dn temps). 

N OROLLE. Sorte de brioche. 

NuAt;m. V. plus haut, p. 18.3. 

NuBEE. V. plus hant, p. 183. 

NnsANCm. Peine, ennui, tort. 

OCTROI. Allocation. 

0FFEI'SE. Delit. 

OREILLER. Conssin. 

OeBLIE. Pain a cacheter. 

P AGEE. Travee. Pas. 

PALETTE. Visiere. 

PALOT. Lonrd, lonrdand. 

PANTOUTE. Pas du tout. 

p ARAPEL. Trottoir. 

p ATINO!It. V. plus hant. 

PAUPILLES. Paupieres. 

PENILLE. Gneni!les. 

PENSIONXER. Prendre pension. 

PEI'TE. Orniere. 

PaSSER. Piailler. 

PLUMER. Plumer une anguille1 un lievre, 

unfruit. Singnlier abus de l'analogie. 

An Canada on plumememe les arbres 

et surtout le bouleau. 

POQUE. Coups de point. 

POTAGE. V. plus haut. 

PoennEIUE. V. plus haut. 

PREFERENTIEL. Privilegie. 

PREMIER. Premier ministre. 

PRIME. Primesantier. 

PnrvftE. Lettre pl'ivee, personue!le. 

PUBLIC. Frequente. 

RABAT. Auvent. 

RACCROC. Circuit, detour. 

RAFLE. Loterie. 

RA FLER. Mettre en loterie. 

RAIDE. \"ite. 

RAKCE. Rancune. 

RAQUETTE. Chaussure II. neige. 

RESP!Il. Respiration. 

ROBE (Dans nne robe). En robe. 

SABLE!'X. Sablonneux. 

SA<'l'A<~E. Grande qnantite. 

SALADE. Laitue. 

SA PIN AGE. Branches de sa pin. 

SASA(JC.L Tapage. 

SAUT. Chute d'ean. 

SA 1'TEit. Franchir les rapides. 

SIDIBLANCE. Apparence. 

SE)!ENCES. Semailles. 

Sauer. Sourcil. 

Socms-l'HA UDE. Chauve-souris. 

TER~IES (PARLER EN). Affecter des 

mots choisis et corrects. 

TINTON. Tintement. 

TOILETTE (Constrnire nne). 

TOMBE. Cercueil. 

TOQUE~. Battre (du cmur). Frapper de 

la tete. Conw fe~·it i/le (Yirgile, Eel. 
IX). 

TRAIXE. Grand tratneau. 
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TRAIXEAl:. Le tratneau est tres petit et 

attele de chiens. 

TRAvAIL. Brancard. 

TRAVERSE. Traversee. 

T RIC-TRAC. Cnlcelle. 

TUER LA CHANDELLE. La souffier. 

VALOIR. Etreriche de ... (americanisme). 

VIRE. Atout. 

VOYAGE (Partir pour). 

ZIGONNER. V. Cisailler. 

ZIGAILI.ER. V. Cisailler. 

NOTE. On -a om is les mots anglais et les 

anglicismes dont un dictionnaire an­

glais-fran<;ais donnera facilement !a 

clef. 

NoTA. - La plupart des mots de ce petit glossaire sont usites 

en quelques provinces fran9aises, Bretagne, Champagne, Berri, 

Lorraine, Picardie, N ormandie, Poitou; leur reunion dans un meme 
dialecte caracterise la langue canadienne, qui, de tant d'emprunts, 

s'est compusee une originalitc. - Le Glossaire Franco-Canadien de 

:u. Oscar Dunn, Quebec, 1880, in-32, a servi de ·base a notre travail. 
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